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AVIS.
Le bureau de P'Elto est transporté au No. 27, rue

St. rinet, conifbrinéiet à l'avis donné au mois de
niars dernier chez A. T. Marsan, écr., avocat, le

an ujournal

e souiptious a l'EMPRUNT ROMAIN sont
reçnes à LA BANQu. n'ÉrAnGNEs DE LA CITÉ ET DU
DISTRICT DE MONTRLAL, Grande Rue Se. Jacques,
No 'G, tous' les jours, entre DIX et TROIS heures,
par Mr. .J. B aRuAU; les versements devront être
faits en souscrivant; un reçu temporaire ser:t donné
en attendant les débentures qui seront données le ou
avant le ler Octobre prochain, duquel jour conunencera

Sl'intérét.
ALF. LARLOCQUE,

Agent de lrnprunt RMomzain.

SQOLM \l RE.-Churonique.---Nécrologie, courte notice sur Mes-
sire J. Julien Perrault, prùtre du Séminaire <k St. Sulpice.
-Les Frères de la Charité, s Montréal.-.noire, par M.
A. de Gaspé, par M. Paul Stevens.-De l'autorità en Phi-
losophic, (suite.)--Situation religieuse de l'Anériq'uC nn-
laise, par E. Raneau.

SO3MMAIRE.-Lo Si. Pre.-Les églises françaises à Rome.-
'I/mpératrice Eugénie et 3ladame Cornuan. Nopoléon IM

à Vichy; Adresse de Mgr. lEvêque de Molulins i Réponse
dc, l'Empereur.--Circulaire de tPArchievèque de Paris
uinnonçant'i son clergé la fète religieuse et civile de Il s-
somaptionl et de St. Napoléon.-Em prunt Romain.-Traité
de paix;-Cholêra.-Dóvouement des religieux et des reli-
gieuses.-Consécration Ai ' SaCr. Coeur de .Jésits, par
l'Evèque d'ntiens.-Les Féniens.-Professions religieuses.
.-- etraites Pastorales,-Rlflexions à l'occasion du fusil à
niguille.

-- Dans notro dernier numéro, notis avons rcòm-
mandé lemprunt romain. Nos lecteurs savent
que Nos Seigneurs les Evôques ont élevé la voix
pouir le recommaader à leurs diocésains. Alfred
LtRocque, 'écuyer, directeur de la Banque d'Épar-
gnesde Montral, a été nommé agent pour le Bas-
Canada.

. pócli de Londres ptransmis Par le
Câble tiansatlantique et datée' du 25 'août, nous
apprend qLu un traité de paix a été signé à Pragues,

P'ous. Ai,înne»anent 81. Moi.1, S1.0o nu Au, 2.oo,
{linrentx fa M1ontrétl , 27, Run St Viicent.

le 23 août, entre la Prusse, l'Italie, l'Autriche et la
Btavière ; chacun des pouvoirs signataires doit rap-
peler ses troupes dans le délai de trois semaines.

Le choléra, qui avait fait dle grands ravages à
la fia du mois de juillet dernier et al commence,
ment d'août, tant en Angleterre qu'ailx Etats,
Unis, cliitiinîe graduellement, et il y:a a îcîregist er
aujourd'hui bien peu de victimes dO ce redoutable
fléau.

- Malgré l'assurance des Fêniens de leur nou-
velle descente en' Canada le 21 août dernier, tout
a été parfititement tranquille, et rien n'annonce,
jusqu'à ce moment, leur réapparition. Cependant
si le Canada méprise ces hordes dévastatrices et
démoralisées, il n'en est pas de même aux Etats-
Unis ; car chaque parti, en vue des prochaines élec-
tions, tâche de les gagner à sa cause.

-La sauté de notre Saint-Père le Pape est toujours
bonne.

LES ÉCLISES PRANÇAISES A Ro3IE.

La France possède à Rome neuf établisseiments.
Saint-Louis-des-Françiis est la plus belle et la plus

vaste de ces églises; c'est, à vrai dire, l'église nationale,
la paroisse de la France. La première pierre en fut
posée le 9) octobre 147S par le sire de Montreuil, ambas-
sadeur de Louis XI. Sa belle façade en pierre de Tivoli
est décorée des statues de Charlemagne, de saint Louis,
de sainte Clotilde et de Blianche de Castille.

En entrant, on voit au dessous du bénitier cette glo
rieuse inscription:

QUICUMQUE ORAT TRo REGE FRlANOE irAET X

DIES DE INDULOENTIA A IAPA INNOCENTIO IV.

"Quiconque prie pour le roi de France gagne dix
jours d'indulgence, concédés par le Pape Innodent IV.

Saint-Louis est une des plus belles églises .de Roue.
Il y a de beaux marbres, la nef est toute'incrustée de
jaspe de Sicile veiné de rose et de blanc. De belles pein-
tures décorent les chapelles;ý celles de la chapelle de
Sainte-Cécile, reproduisant différents traits de sa:vie,
sont une oeuvre:remarquable du Dominiquin.

L'autel du Saint-Sacrement est dédié à saint Louis; ce
grand monarque et ce grand saint, la plus pure gloire de
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l'm rance qui asu honorer galmeent la couronne royale

et i nefion sainte du baptême. Il cdmparait la roy'autê
te r-stiei cele 'de lao i fin~ié avc le soupe et

Dieu lui a donné au ciel une royauté qui n'aura janmais.
do fln, et sur la terre des autels qui sont plus honorés et

plus grands que les trônes des rois.

Chaque aunée, au jour de sa fête, le Souverain-Pon-
tife vient en grande pompe honorer le saint roi de

France, et il admet au baisement du pied, dansle eh<eur

ou à la sacristie, le clergé de Saint-Louis, le corps diplo-
natique, l'état-major du corps d'armée d'occupation,
laeadémflie impériale et quelques autres personnes pri-

p clégiees.
Le clergé de Saint-Louis-dcs-Français se compose de

douze chapelains qui vivent en communauté. Les éta-
blissements français sont sous la juridiction de l'ambas-

sadeuir, etils sont administrés par une commission dont
il.est le président.

Ldglise de Saint-Louis-des-Français possède les tom-
4es de pluieurs Franpais illustres, morts à Rome. De
de nombre sont sept cardinaux, cinq ambassadeurs,
quatre directeurs de l'Académie, etc.; et dans la chapelle
dédiée à la sainte Vierge, le simple tombeau de marbre
blanc du brave et chevaleresque de Pimodan, mort à
Castelfidardo pour la défense du saint Père.

Sur un cénotaphe de marbre noir ou lit ces paroles:
AUX SOLDATS FRANÇAIS

MlORTS

SOUS LES 31URS DE ROME
EN MDCCCXLIX

LEURS FR.RES D'ARMES DU CORPS
EXPÉDITIoNNSAIRE DE LA 3I£DITERRANÉE

UNE MESSE QUOTIDIENNE
POUR LE REPOS DE LEURS AMES A ETÉ FONDÉE

PAR LE SOUVERAIN PONTIFE
PIE IX.

Tous les dimanches, il y a à Saint-Louis la messe
militaire, et les braves soldats français sont l'objet de la
sollicitude de bons et excellents ecolêsiastiques (galement
français, parmi lesquels le nom de Mgr Bastide brille au
premier rang.

-Le clergé et les communautés religieuses d'Amiens
ont payé largement leur tribut au fléau du choléra. Un
curé dela ville, un Lazariste, deux Pranciscains, un sémi-
nariste, huit Sours de St.-Vineen t-de-Paul ; dans le seul
hospice de l'Hôtel-Dieu, une Soeur de l'Espérance, cinq
religieuses du Sacré-Coeur, quatre de Sainte-Glaire, trois
de la Visitation, deux de Louvencourt, deux de la Dec-
trine chrétienne, telles sont les portes sensibles que
pleurent à Amiens l'Eglise, la religion et les pauvres, et'
qui ne s'expliquent, ce semble, que par cotte loi mysté-
rieuse d'expiation et de miséricorde qui ne choisit les
plus innocentes victimes que pour hâter le moment du
pardon.

..OABIET..

Par décret impérial, on date du 25 juillet, une
médaille d'honneur (cn or) a étd.accordée:l iVni Cor-
nuai, fem1ne du préfet de la Soune, pour $on cou rage
et son dévoueien t dans l'épidémie cholérique d'Amiens.
L'exergue de cette médaille porte cette inscription
L' hny!pratrice Eiugdnio à Mlaame Cornuîu. Jjpidémîie
colérilue d' 18i6s, 186.

-Dimanuche 29 juillet, à dix heures du matin, l'E11.
pereur, accompagné de S. Exe. M. Earoche, etsuivi de
Sa maison, a assisté à la messe de la nouvelle église de
Vieiy. Mgr. de Dreu-Bréz, évêque de Moulins, qui
ofliciait dans cette circonstance, a reçu Sa Majesté -à la
porte de l'égliso et lui a adressé le discours suivant:

c Sire, l'accueil que Votre Majesté reçoit à Vichy lui
montre que les coeurs n'y sent pas ingrats, et que l'in-
pression du blieu qu'elle y a fait y demeure toujours.
En s'unissant avec son évêque au concert des remoroî-
ments publies, le clergé du diocèse de Moulins s'associe
dans les sentiments d'une particulière reconnaissance à
la vois éc'happée du temple. dont vous avez doté cette
ville, et où vous venez aujourd'hui pour la première fois
assister à nos saints mystères. Mais ces pierres rassem.
blées ici 1 l'honneur de Dieu par votre munificence
reportent nos pensées plus loin. A la vue des complica-
tiens pour lesquelles votre médiation est invoquée, nous
songeons à la pierre principale, fondement de la société
chrétienne, que votre main a ou l'honneur de ramener au
lieu choisi par la Providence, et où cette même main la
saura maintenir. Animés par ces souvenirs et par le
recueillement dont l'Empereur aime à donner l'exemple,
nous allons donc tous ensemble offrir à l'autel les voeux
du souverain, de l'époux et du père. Nous y porterons
aussi les demandes du chrétien, qui renferment toutes
les autres. Et si nos prières sont exaucées, Votre
Majesté usera si bien de la dignité (lui lui a été confiée
qu'elle méritera de l'échanger un jour contre une dignité
plus haute, c'est-à-dire qu'après avoir régné pour Dieu
sur la terre, elle en recevra, comme récompense, de le
servir éternellement dans le ciel."

L'Empereur, après avoir remercié Mgr. de Dreux-
Brézé, a ajouté qu'il 'était toujours empressé de venir,
au pied des autels, demander à Dieu les inspirations
capables de le guider, pour assurer le bien de la religion
et les grands intérêts que la Providence a mis entre ses
mains"

- Ce n'est pas le scepticisme qui enfante le dé-
vouenent: c'est la foi. Aussi, lorsqu'un fléau s'abat
sur un pays, que ce fléau s'appelle le choléra ou la
gu erre, dites si les plus dévoués ne sont pas aussi
les plus croyants. On vient .d'en voir une preuve
nouvelle pendant la courte et sanglante guerre qui
a désolé l'Allemagne. On a vu les ordres chari-
tables établis en Prusse développer dans les hôpi-
taux militaires une activité extraordinaire, favo-
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risée par le concours intelligent du directeur de la
division Catholique aU ministère des cultes. Ce
fonctionnaire zlé s'est adressé, dit le jwde, aux
évûques pour les prier de vouiloir bien inviter les
supérieurs des commninautés étalblies dans leurs
diocèses à lui. Comnuniquer le chiffre dc leurs
membres qu'ils pourraient mettre au service des
hôpitaux militaires, afin qu'on pût les appeler au
fur et à mesure des exigenccs de la guerre. Tous
les évêques et supérieurs se sont empressés de
répondre à l'invitation du fonctionnaire, qui s'était
chargé volontairement des démarches au sujet de
Ienmploi et du placement des religieux et reli-
gieuses offerts pour le service des hôpitaux.

" C'est ainsi, continue le oncle, que le diocèse
do Clogne. a fourni G Frères Alexains, 8 Francis-
caius,.28 sours franciscaines, G sSurs de Sainte-
Croix, 3 sceurs (le Sinte-Christine et 4 Récollet-
tines pour les hôpitaux de Liebau, Kassel, Gerlitz,
Ilorsitz, i eichcnberg, etc.

Le diocèse de Paderborn a envoyé 12 sours de
Saint Vincent à Langnsalza, 15 sSurs francis-
cainles à Reichenberg, et 6 sours de Sainte-Croix à
Hanovre.

Le diocèse de Munster a envoyé 1- soeurs Jfran-
ciseaines et 3S soeurs de Saint-Clément à Dresde,
Hanovre, Kassel et Derrnbach.

Le diocèse de Trèves a fourni 20 soeurs de Saint-
Charles Borronée, 4 soeurs de Ste.-Croix, 15 soeurs
franciscaines et 4 Frères de Charité, qui tous ont
été employés en Bohème-

Le diocèse de Breslau fournit 96 scours de Saint-
Charlcs-Borromée et SO Soeurs Grises aux hôpitaux
de Kosel, Schoenberg, Nachod, Landshut, Friend-
land, Reincrz, Hirschberg, Waldenbourg, Newrrode,
Ieterwitz, Goldberg, Silbitz, Licg-nitz et Berlin.
Les sours de Sainte-Elisabeth à Breslau, qui ne
soignent que des malades de leur sexe, ont été
autorisées par Mgr. le Prinee-Evèque à soigner
aussi des hommes pendant la crise actuelle. Elles
ont done organisé un hôpital pour les blessés à
Breslan.

Les Frères de la M isêricorde reçoivent égale-
ment bon nombre (le blessés dans leurs établis-
senients de Breslau (150), Neustadt, Pilchowitz,
Franukenstein et Steinau. L'hiôpital catholique de
Berlin compte 75 blessés, dont 16 catholiques. Le
diocèse de Kulm a envoyé 25 soeurs de Saint-Vin-
cent cn Bohème, et celui de Posen 16 sours du
même ordre, également en Bohome.
. Le diocèse d'Ermeland a fourni 21 sours de
Sainte-Catherine aux hôpitaux do la Bl3ohème.
D'autres religieux et religieuses out été encore
renvoyés aux diflörents hôpitaux militaires, de na-

nière que le chiffre total dépassait 500 avant la fin
du mois CIe juillet."

La Religion exerco et reprend constamment.
sa divine influence. Chaque année les cloîtres et
les séminaires se peuplent d'essaims de pieuses
âmes, qui, poussées par l'inspiration de la grâce,
vont offrir an Seigneur le parfum de leurs vertus.
Ce spectacle se renouvelait encore le 23 du courant
au couvent de la Congrégation de Notre-Dame en
cette ville, où un grand nombre furent admises tant
à la profession religieuse qu'à la vêture. La céré-
monie fut presidée par Sa. Grandeur Mgr. Conroy,
Evèque d'Albany.

- be 22 août dernier, la paroisse de St. Valérien,
dans les Townships de lEst, eut le bonheur de
recevoir pour la première lois son digne évêque,
Mgr. Chs. Larocque, de St. Hyacinthe. Sa Gran-
deur s'y était rendue pour bénir une belle église,
élevée. par la générosité des nouveaux colons, et
par le zèle infhtigable de Messire Veronneau, leur
digne pasteur.

- La retraite ecclésiastique qui a commencé le
jeudi 23 du mois d'août, vient de se terminer.
Malgré ses fhtigues et ses nombreuses occupations,
Monseignur de Montréal a présidé constamment
les exercices cie cette retraite ; le R. P. Bertrand,
de la Compagnie de Jésus, déjà si connu et apprécié
dans la chaire chrétienne, en a été le prédicateur.
On nous assure que plus (le cent dix ecclésiastiques
ont suivi les exercices de cette retraite avec la plus
grande édification.

Mardi dernier 2S août, a commencé au Sémi-
nlaire de St. Hyacinthe, la retraite pastorale de ce
diocèse ; c'est le vénérable Messire Billaudèle,
prêtre du Séminaire de St. Sulpice, vicaire-général
de Mgr. de Montréal, qui en est le prédicateur.

-Revenons maintenant à ce que nous disions tout
à Pheure de dévouement religieux pendant les ca-
lamités publiques. La ville d'Amiens, on le sait dé-
jà, a été cruellement et longtemps éprouvée par le
choléra. Elle est aujourd'hui presque entièrement
délivrée clu fléau, et si elle fait le douloureux dé-
nombrement de ses morts, elle garde aussi un sou-
venir reconnaissant de toutes les persones qui se
sont dévouées, soignant ou visitant les malades
dans les hôpitaux et on ville, et surtout de celles
qui sont tombées elles-mêmes victimes ce l'épidé-
mie. Les Soeurs de charité ont été admirables,
comine toujours.

Le clergé, de son côté, a multiplié les preuves
d'une abnégation sans limites. Voyant se prolonger
le fléau qui désolait sa ville épiscopale, et pour en
obtenir' la cessation, le vénérable évêque d'Amiens
a solennellement consacré son diocèse au Sacré-
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oer 'de ésusl comme ie 't P immortel Ble'tiee
pendant la peste de 1720. Toute la popnlation s'est
rencue, à la procession solennelle. Le p1élat, souf,
frait et Iltigué, est iont en chaire et a proùonscé
i- e allocution au milieu des larmes des assistants,

offrant sa vie à Dieu poir sauver Celle de ses
ouailles. Eusuite, Mgr d'Amiens a hi l'acte de con-
sécration ainsi Conçu:

S-Moi, Jacques-Antoine, évêque d'Amiens, péné-
tré de douleur à la vte de l'afiliction do mon
peuple d'Amiens souffrant de tos les coups qui le
frappent depuis bientôt deux mois, et que j'aurais
souhaité de détourner au prix de-ina propre vie ;

Il Désirant de toute mon âme épargner au reste
de nion diocèse de semblables malieurs, et obtenir
pour Ma vite bien-aimée d'Amiens un terme, 9n
du mains un allégement à ses maux ; humblement
Iïtagterié devant Dieu, en présence de la trësN-ainte,

Vierge rari,Î des anges et des saints, je consacre
'ilis Jêtrs et je me consacre muoi-méIiîe a'u Scré-
Coeur de Jésus.

Qu'ainsi nous vienne cn aide, nous protège et
nous délivre ce Coeur divin, source de miséricorde i
auquel soit à jamais notre adoratidn, notre recon-
naissance et notre amour clans le temps et dans
l'éternité.

Il Ainsi soit-il."
De si ferventes supplications ont été entendues

l'épidémie n'a pas tardé à décroître sensiblement,
et biéntôt Pon pourra dire qu'elle a disparu d'A-
miens.

-A l'occasion de la fête de Penperceur, Mgr
Darboy, archevêque de Paris, a adressé la lettre
suivante au clergé de son diocèse :

" Paris, 5 août 1866.
' Monsieur le curé,

" La journée du 15 août va nous' ramener au
pied des autels pour célébrer deux fêtes, lune ca-
tholique et commune à toutes les églises du monde,
l'autre nationale et particulière à la France.

" Enfants de l'église, nous chercherons dans la
solennité de l'Assomption les motifs et Poccasion
d'honorer les prérogatives de la Vierge Marie, la
plus parfaite des créatures ; d'attirer sur nous la ten-
dre et puissante protection de la Mère de Dieu, qui
est aussi notre mère, et d'imiter les vertus de
notre'sSeur qui née d'Adam èone nons, règne au
jourd'hui dans les cieux, où l'on arrive par deux
moyens accordés à tous les hommes, la grâce et la
liberté

CC'Enfanïts de lalFrance nous souvenant que le
15 août est tant à la f6is la fète patronale ce notre
pays, placé par ses cheéfs sous la tutelle de la sainleý
yierge, et lä fête patr'onale de: empereur par au-

iOrité du siege apostolique, qui a, réglé qu'on célé-
brerait en ce jour la mémoire do saiit Nali ol&on,
nous pr*ierons Dieu d'agré!r nos actions de grâces
pour les bienihits dont il a comblé la nation, de lat
ferir' us les candi(tions de prospérité uiatérielle
et de grandeur iorale où elle est si heureusement
établie, et d'inspirer toujours au Chef do l'Etat ces
résolutions et ces actes qui tiennent toute l'Europe
attentive à Péclat de son règne.

Tels sont, monsieur le curé, les vSux que nous

porterons jusqu'au trône du Tout-Puissant avec
une ardeur patriotique et religieuse. Oui, que Dieu
maintienne, par sa grâce, lenfance dans le respect
et la soumission ; la jeunesse dans l'amour du tra-
vail et de la vertu l'âge mûr, dlans la courageuse
pmtique du devoir, tous los fidèles confiés ànos soins
dans les croyances et les sentimcuts de la foi et de
la piété ! Que notre fier drapeau, tranquille au sein
de lEurope troube, et saié par la edfi aice des
princes et le respect des peuples, continue d'abri-
ter de ses plis toutes les nobles causes ! Que fille
aînc de l'Eglise, soldat, missionnaire et sScur dle
charité, la France ne travaille pas seulement à la
satisfaction des intérêts matériels, qui sans doute
sont aussi des droits et des devoirs, mais qu'lie
mette encore et surtout son intelligent courage et
sa féconde initiative au service des intérêts moraux
et religieux, qui sont le plus bel honneur et le salut
d'un empire, et qui assurent et accélèrent, au béné-
fice de l'humanité tout entière, la marche et le tri-
omphe de la civilisation ! Enfin, que Dieu garde
et dirige la famille impériale : Pempereur, dont la
vie tient une si grande place clans le monde et qui

porte le poids d'une responsabilité si considérable
l'impératrice, à qui les pauvres et les malades, sur
le champ de bataille, des hôpitaux visités par de
cruelles épidémies, ont décerné le glorieux titre de
scour, à cause de sa bonté courageuse et touchante
le Prince Impérial, espoir des jeunes générations,
et qu'un si grand présent oblige à un si grand ave-
nir !

I A ces causes, pour donner à nos veux leur
forme solennelle et consacrée, et pour répondre aux
chrétietes intentiois .de L'empereur, si noblement
expriides par S. Exe. le ministre de la justice et
des cultes, un To, Deum, suivi de la prière pour
l'empereur, sera chanté, le 15 août, dans toutes les
églises du diocèse, à l'issue de la messe parois-
siale.

.t GoncEs, Archevl 9uc de .Paris,
Grand aumi nier de l'empereur.

-Depuis cette guerre d'Allemagne qui a valu
une réiputation si meunrtrière au fusil à aiguille,
nous soniies véritciblcment accablés d'iiventions
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eflrayantes. Chaque jour on nous vante quelque
nouvelle machine infernale capable de détruire ci
très-peu de temps des bataillons, des réginents,
des corps darmée tout entiers. On dirait tous les
génie de notre beau XIXO siècle acharnés à trouver
le 1ioyen de détruire d'an seul coup le plus grand
,iombre d'hommes possible. Un matin, nous lisons
dans un journal les lignes suivantes

' On parle beaucoup dans le monde militaire
d'une machine de précision qui serait en cours
d'expérience à Mendon par les soins de Partillerie,

Il s'agit d'un engin qui mitraillerait un batail-
Ion tout entier en quelques secondes. Il couvre de
plomb un espace de plus de-c'nt mètres carrés et
n'y laisse pas une place que les projectiles n'aient
sillonn4e plusieurs Ibis. On lui a donné provisoire-

1elit le nom poétique et chtanpêtre de Peheuse?
Le lecteur en croit naturellement ce qu'il ventj

muais le lendetmain il apprend epcore que le fusil de
tel ou tel inventeur surpasse tout ce qui a été dit
des autres fusils, et que c'est décidément celui-là
qui va être mis dans les mains des soldats français.
C'est de la part de tous les armuriers de profession
et de tous les armuriers amateurs une véritable
chasse à la réclame, une concurrence inouïe, un
concours général pour le plus formidable engin de
destruction. Le nouveau monde, cela va sans dire,
n'entend pas se laisser distancer par la vieille
Europe. Messieurs les Américains ont prouvé,
pendant leur terrible guerre civile de quatre ans,
qu'ils étaient tout à lait experts dans Part des
canons rayés et des nmon.itors cuirassés. Aussi le
3fMesugcr Franco-Ambicain nous annonce-t-il que
l'on vient de faire, à cette fameuse forteresse
Monroe où l'ex-président confédéré Jefferson Davis
est encore renfermé, et qui a servi de bastille à tant
de prisonniers d'Etat, des expériences sur une nou-
velle arme à feu appelée canon Gatling. " Ce
canon, pourvu de six chambres tonnantes et qui
peut tirer cct coups ea minite, porte à deux milles,
environ deux tiers le lieue ; sa précision est, dit-
on, remarquable."

Les inventeurs ne s'en tiendront pas là ; ils vou-
dront perfectionner et inventer encore, inventer et
perfectionner toujours. C'est Pavis dc ilust ratton,
qui publie à ce propos ie série de gravures dont
voici quelques légendes

Pusil ajet conltu in1 f par 'lu vapeur.

Guerre de 1SS.-Pour cette guerre on invente
le fusil à vapeur et à jet continu, se manomuvrant
comme une pompe de la force de vingt-cinq fusils-
orgues de Barbarie électriques, pouvant détruire
u rCgimient en une miniuite et à la distance de trois

mille mètres-Glorification de la vapeur.-La
guerre de trente ans dure vingt-quatre heures.

Le fiestlevenilak.
Guerre de 1890.-Mais le mécanicien en chef de

l'armée ennemie invente le fusil à éventail de la
fbrce de vingt-cinq fusils à aiguille. Un seul
homme peut détruire une compagnie en cinq
minutes, à 2,000 mètres de distance. Les méca-
niciens porteurs de fusils-éventails cueillent de
nombreux lauriers. La guerre de trente ans dure
trois heures,

P.aix gkn&ale.- Tablean,
Les deux armées tombent toutes les deux coin-

plètement fondroyées.
Le calme renaît.-La tranquillité régne.
La guerre de trente ans a duré trois minutes.
Les amis du progr1s seronils contents1? l faut

l'espérer ; mais qui peut répondre des exigences des
futures générations ?

-A propos des derniers événements de Francfort
et de la mort du bourgmestre qui s'est suicidé
plutôt que d'obéir aux Prussiens et de leur fournir
les indications nécessaires pour la perception de la
contribution forcée des 65 millions un journal du
Midi de la France rappelle la conduite que tint
en S115, dans des circonstances analogues, M. de
Lavalette, alors maire de Grenoble. Recueillons
en passant cetrait historique:

e Le général comte de Bibna vint un jour
trouver M. de Lavalette à la tête de tout son état-
iajor.-Monsieur le maire, lui dit le Lnéralautri-

chien, je viens vous annoncer que votre ville est
frappée d'une contribution de 400,000 fr.- Le
maire de se récrier, observant que la ville n'avait
pas d'argent, et que, du reste, les alliés y étant
entrés en vertu d'un traité, ils n'avaient- pas le
droit de se livrer à de pareilles exactions.-Mon-
sieur le maire, reprit alors le comte de Büibna ci
prenant une attitude superbe, je vous donne deux
heures pour trouver cette somme ; et si vous ne
vous la. procurez pas, dans deux heures, je mets la
ville en pillage.-Deux heures ! monsieurie comte,
deux heures !... C'est trop long, répondit le maire
en bondissant ; moi, je vais immédiatement faire
sonner le tocsin, et, dans deux heures, il ne restera
pas un Autrichien vivant dans les rues de Greno-
ble. Le général de Biibna. se. retournant alors
vers ses ofliciers, échangea avec eux quelques paro-
les rapides ci allemand, blien entendu puis, s'a-
dressant à M. de Lavalette :.-'Monsieur,, lui dit-il
d'un ton moins imp)érieux, il paraît, qu'on nous a
trompés sur l'état des finances de la ville : nous re-
renonçons à la contribution de guerre que nous
vous réclamions "
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NEOROL0VIE.
Rgv. MESSIRE JOSEPU-JUL1YN PERRAtTLT,

PRLTR DE ST, SUL21o0.

Depuis le décès dulldv. M Perrault, prêtre du Sémni-
iaire, plusieurs journaux ont donné des détails qui peu-
vent intéresser sur sa vie et ses derniers moments j nous
avôns voulu rendre aussi louunage au défut, en réunis-
saut ce qu'il y a de plus frappant dans ces différents
traits, pour l'avantage et l'édification de nos lecteurs.

M. Joseph-JulienlPerrault est né en 1S26 à Montréal,
d'une famille bien connue par sa piété et ses précieuses
qualités et qui compte parmi les plus respectables et les
plus ancieles de la ville ; nous rappelerons de plus
qu'elle est alliée à des hommes qui tiennent un rang
distingué en ce pays.

'Nous insistons sur ce point, non pas parco que
nous oroyons que les avamitages de famille puissent
entrer 'e aucune comparaison avec le caractère sacer-
dotâl et les qualités personnelles mais parce qn nous
pensons. qu'il est bon de rappeler, iux f1unilles mnar-
quantes de cette ville en narticulier le devoir qui leur
.iactbe d'élever leurs enfans de zniuière à-ce que cette
gre d déla E ocation sacerdotale, qui est la plus grande
faveur à laquelle des parents chrétiens puissent pré-
tendre pour leurs enfants, ne soit pas combattue et
anéantie dans de jeunes limes par des recherches et
des préoccupations trop contraires à l'esprit chrétien.

M. Julien Perrault avait une bonne mère, qui sut
attirer cette grâce sur la tête de son enfant chéri, qui sut
de plus la conserver pieusement et fidèlement au milieu
des 'épreuves de la jeunesse, par ses prières, ses avis et
surtout par ses exemples. La mort est venue frapper son
ceur d'une grande peine, mais elle ne peut lui enlever
un mérite qu'elle a si bien conquis par sa fidélité et sa
piété.

M. J. Perrault fit ses études au collége de Montréal
de 1837 à 1844 ; après le cours complet des études classi-
ques, il entra en théologie et après trois années d'études
ecclésiastiques, étant encore jeune et n'étant pas encore
arrivé à l'âlge fixé par les saints canons pour le sacer-
doce, il n'eut pas d'autre idée que d'employer le temps
qui lui restait par une étude plus approfondie de la
science ecclésiastique. Il alla à Paris au grand sênui-
n aire, suivit les cours avec une assiduité et une appli-
cation exemplaires, et il eut une si haute idée des avan-
tages qu'il pouvait trouver dans la retraite pour la piétu
et pour l'étude, qù'il y consacra tout cet espace de trois
années qu'il passa en France.

Voilà à quelles conditions les funies peuvent se préparer
aux grandes fonctions sacerdotales; voilà comment doi-
vent se former ceux qui son t appelés à Gt;re les pasteurs et
les modèles des peuples, cn profitant de toutes les années
de la jeunesse pour avancer dans les vertus et les sciences
qut le monde réclame de ceux qui prétendent l'éclairer
et: le conduire dans les voies de la justice et do la vérité.

M. Perrault avait conservé de précieux souvenirs de
cetempsd'épreuveàct dcpréparation; il avaitsuconcevoir
la plus haute estime et la plus grande confiance pour
les hommes de mndrite qui avaient guidé ses premiers
pas, et il leur avait voué la plus inaltérable reconnais-
sance. Enfin, ayant été désigné pour faire le catéchisme
à la paroisse de St. Sulpice, il étudia avec le plus grand
*oim la méthode employée pour l'instruction religieuse
des enfants de tous les iges, et penfdant tout son minis-

tère, il montra par son zèle le st'cc qu'il rencontra
dans les catéchismes, come il avait bien compris pini
portance si grande des devoirs du prêtre dans une
onction si utile, si indamentalo et si délicate.

Il se trouvait à Paris, en 1848, au milieu du boule.
versement d'une révolution, dont oii croyait lissue
encore plus éloignée qu'elle ne fût; mais bien que les
supérieurs,. dans ce temps, eussent donné volontiers à
chacun des étudiants de théologie la permission d'aller
attendre, clans l'intérieur de leurs finilles, la suite des
événements, M. J. Perrault ne fit aucune demande
semblable et préféra rester au séminaire pour continuer
des études si précieuses pour lui. Quand il était arrivé
à Paris, il avait exprimé le désir d'entrer dans la compa-
gnie de St. Sulpice ; sa résolution étant de plus en plus
afirxée, il fut agrüé par les Supérieurs et admis à la
Solitude en 1849.

Elevé au sacerdoce cu .Sü0, il revint à Montréal, où
il fut placé au collCge,d'abord dans la plus jeune division,
et l'on sait qu'il exerça une heureuse influence pr les
congrégations de piété qu'il sut former et entretenir avec
beaucoup de fruit et de succès il'assiduité aux oxercices
la fiddlité uns méthodes d'struction religieuse, le zèle
et la vigilance sont les premières bases de ces ceuvres si
importantes, et l'observation de ces règles se trouvait
en M. Perrault à un rare degré.

Vers 1853 il fut appelé au ministère de la Paroisse
et peu de temps après à la direction de la Congrégation
des Hommes établic dans l'Eglise des lRécollets; il y
resta environ huit ans et pendant tout ce temps il s'ac-
quitta de ces fonctions difficiles et si in.portantes, de
manière à conquérir la sympathie et la confiauce de tous
les principaux citoyens de la ville qui font partie de cette
belle association.

C'est grâce à son zèle que l'église fut restaurée et
enrichie d'un orgue magnifique qui contribua puissamn-
ment A relever la pompe des pieuses cérémonies. . Le
nombre des associés augmenta , le bon esprit de la
Congr6gation se conserva conune dans ses plus beaux
jours et contribua, on ne peut cn douter, A tout le bien
qui s'est accompli pendant ces dernières années dans la
ville de Montréal.

Si l'esprit do foi a établi fortement son empire parmi
nous, si l'on n'a point senti ci cette ville le con tr-ccoup
des efforts de l'inmpiétê dans le reste de l'Eglise, qui
peut douter qu'on ne le doive, en grande partie, au bon
esprit que maintient une association telle que cette
belle Congrégation des Hommes, qui est l'une des plus
admirables merveilles de l'Eglisc en Canada; mais aussi
qui ne doit reconnaître la part qu'a pu y prendre celui
qui en était le zélé, dévoué et bien-aimé Directeur ?

Voilà le champ que les circonstances avaient offert
à la piété et à l'activité de M. J. Perrault pendant les
années les plus pleines de son ministère, et il est juste
de dire que c'est au prix des plus grandes fatigues et
des plus grands efforts qu'il a répondu à la nolle thiele
qui lui était imposée.

Nous ne passerons pas sous silence les fbnetions de
Chapelain des Frèrcs que M. Perrault exerça depuis
1862 jusqu'à sa mort, et où il sut se concilier à un si
haut degré la confiance et l'estime de ces vénérablea
instituteurs de la. jeunesse. Il était dévoué à ses fonc-
tions et on remplissait les obligations avec la plus grande
exactitude, tout en étant chargé des élèves de l'Ecole-
Normale eide la direction du choeur de la Paroisse,
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trois functions prinipales. qu'il a mondes de front, en
e'dernières années, et qui, oi le pense bien, pouvaient

occuper to.us los stants.
Il nous reste il dire quelques mots au ioins des ser-

vices qu'il a rendus dans le choeur de la Paroisse, dont
il a été chargé depuis 3861. . . J. Perrault avait un
goût naturel très-remarquable pour la musique, mais il
re développa consh]érablemnent par J'étude approfondie
qu'il fit de la musique religieuse. Il s'appliqa à con-
naître les plus grands maîtres de l'art sacré, et par un
travail nitelligent et soutenui, il acquit une science pro-
fonde et on peut dire rare, même parmi ceux qui s en
occupent le plus.

Ce qu'on peut dire surtout à sa louange, c'est que
par ses efforts, sa persévérance, et son intelligence de la
musique sérieuse, il était devenu le digne élè-e du Rév.
Messire Barbarin, cet homime qui unit une science si

rande à un talent si remarquable pour le chant et la
rgügggtranie*al .

il, J. Petranl étudia d'après les imaitres d'harmonie,
et il s'en servit avec succès pour orchestrer plusieurs

orcesux religieux et pour écrire plusieurs pièces
de chant qui ont été exécutées en diffVrentes circons-
tances solennelles.

1.1 a écrit une Messe de Noël, un Poitum ergo,
un 0 Salutaris, différents motets, des chours et ei parti-
culier des choeurs pleins de grandeur et de caractère qui
ont été exécutés plusieurs fois avec le chant de la Pas-
sion, au Dimanche des laneaux et au Vendredi-Saint

Pendant le temps qu'il fut chargé du choeur de la
Paroisse, il fit exécuter successivement ces belles messes
de Mozart, Haydu, etc., qui sont si grandes, si iajes-
tueuses et dont l'audition fréquen te élève les ainmes et les
rend capables de comprendre les nobles et pures jouis-
sances de l'art vraiment chrétien.

On n'a pas non plus perdu le souvenir de ces belles
solennités, tenues au Cabinet Paroissial, où M. Perrault
gratifia les auditeurs d'un avantage que l'on n'avait
jamais eu auparavant et que personne n'a tenté depus, en
fosant exécuter avec toutes les voix et aà grand orchestre
l'admirable Oratorio lu Désert.

Toutes ces couvres ne se sont pas accomplies sans
grandes fatigues, et nous avons maintenant à déplorer
le triste effet qu'elles ont eu pour une santé si forte et
si puissante; mais du reste ces efforts avaient pour but
le bien des nies, l'honneur du culte divin, le zèle pour
la jeunesse (lui était attirée à ces belles fêtes musicales,
et ainsi détournée d'autres entraînements dangereux et
si funestes an milieu d'une grande ville ; donc même en
ces occupations M. J. Perrault obéissait à sa vocation
de prêtre et de ministre de Dieu et des zâmes.

Au milieu de toutes ces Suvres, le temps du Jubilé
arriva; ou avait réservé le mois de décembre pour les
exercices des hoinmes dans la ville, et M. J. Perrault
était chargé de donner les instructions à Péglise de la
Paroisse. La nef était, dès le premier soir, complète-
men t remplie et l'affluence semblait à chaque séance aller
toujours ci augnientant.

L'exercice commençait par des avis, ensuite le chant
de quelques cantiques, puis l'instruction. On ne saurait
croire comme un ensemble de circonstances donnait de
l'intérêt et: du succès i ces pieuses séances; l'habitude
que. M. Perrault avait de parler aux hommes de la
Conrégation donnait i ses avis un tact et une sûreté

qui leur conféraient la plus grande force et le meillkur-
à-propos.

Suivait alors le chant des cantiques, et l'on enten-
dait, sous la direction. habile du prédicateur de la
retraite, s'élever ensemble des milliers de voix graves
et fortes, se soutenir, tonner sous les voûtes de l'église,
comme les grandes voix de l'océan, et remplir tout
d'une impression de grandeur et de majesté, dont aucun
orchestre ne pourra jamais donner VidÊe.

Ceux qui n'ont pas entendu l'effet de ces masses de
voix dans une église, ne peuvent comprendre la beauté
que peut atteindre le chant religieux, phrasé par des
exécutants intelligents, et sous une habile direction.
C'est une des émotions les plus touchantes que nous
avons rencontrées dans aucune retraite, et chacun y
avait sa part.

Après le cantique commnenuait l'instruction, dont
chacun se retirait pénétré et satisfait : ce n'était qu'une
voix dans toute la ville sur le-sticcès.admirable de cette
retraite dont M. Perrault faisait tous les frais, par ses
avis, la direction du chant et ses instructions. Le
succès répondit à des efforts si bien ordonnés et ce
Jubilé restera coinnie un souvenir ineffaçable dans' le
cœeur de tous ceux qui y ont pris part.

Mais après ces fatigues, celui qui en avait porté tout
le poids était frappé a mort; ses forces étaient épuisées,
l'excès de son zèle devait briser sa carrière, et l'envoyer
prématurément près du Souverain .Maître, pour plaider
la cause de ceux qu'il avait éclairés et ramenés dans le
chemin du salut.

Trois mois après, M. J. Perrault était atteint comme
d'un coup de foudre au milieu de ses fonctions, et
depuis ce temps, il ne s'est jamais relevé. Il a fallu
abandonner successivement tout espoir; ni les prières
de tant de jeunes enfants qu'il avait évangélisés, ni les
voux de tant de bons citoyens dont il avait été le guide
pendant si longtemps, ni les soupirs et les plaintes d'une
pieuse mère si tendrement aimée, n'ont pu fléchir les
dispositions de la Providence divine.

Le Jubilé,où M. J. Perrault déploya les ressources
d'une capacité acquise par les travaux de toute sa vie,
fut la dernière oeuvre où il anéantit toutes ses forces,
mais où il vint conquérir, dans les prières et l'édification
de tous, la dernière palme qu'il avait à gagner pour
paraître aux pieds du Souverain-Maître.

Le mercredi 22 du mois d'aoftt, inalgré tous les
efforts des plus savants docteurs à l'hospice des Soeurs
Grises à Varenues, le malade rendit le dernier soupir,
après cinq mois de luttes contre la souffrance: il n'avait
pas encore quarante ans. Le jeudi suivant, une immense
population l'attendait sur le quai et vit arriver en
larmes le steamboat qui ramenait le regretté défunt à
sa dernière demeure. Ce mouvement de la population
était spontané et disait mieux que nous ne pourrions
l'exprimer, l'affection qu'il avait su inspirer à tous.

Le vendredi, le service fut chanté par tous ceux qu'il
avait si longtemps guidés dans les cérémonies religieuses:
plusieurs morceaux arranîgés par le défunt lui-même
furent exécutós, et quand le corps out été porté à sa
deruière demeure, les associés du choeur prirent d'eux-
mêmes la résolution de porter le deuil pendant un mois,
en souvenir de leur biei-ainé Directeur.

Ces témoigigges d'affection, le' concours de la popu-
lation, l'assistance de la société St. Jeau-Baptiste,, de la
Congrégation des hommes et des principales sociétés de



1 ville a~t u moins contribuéd adoueir les regrets de
ceux qU ont le plus pleurer sa pert préatui·é, sur.
la terre.

PLt>rranlt est iuort au. inlieu de lautte, apir les
plus ral es fatigues supportcs pour le service ie son
Deu par conséquentle souvenir que nous avons de son
trépas ne pourra être séparé de la pensée de ses derniers
travaux, du bien u'il a accompli et du mouvement de
rénovation spirituelle qui a accompagné cette grande et
mémorable époque du, Jubilé de décembre 1865. Que
tous ceux donc qui y ont pris part n'oublient pas cette
foie qui s'est dévouée et comue offerte en sacrifice
pour eux.

Les rh es le la harité.
Lundi, le 13 août, a ou lieu à l'Hospice St, Antoine,

255, rie Dorclhester, dirigé par les Frères de la Cha-
rté,:la prise d'habit du premier novice de cette instiil-
tion en.Canada 3L 1ierre dberge,de Québee, en reli-

ion Frère Idlihtaas-Mdarie.
enseignar de Montrdal, gui devait présider cette

éio trouant absent de la ville, s'est faitem-
ji.aèei par . le. anneFabre, direeteur des:Frères
dela hrité. LesCa bienfaiteurs et les amis do la noùelle
maison, au nombre desquels se trouvaient plusieurs prê-
tres, s'étaient empressés de s'y rendre, pour être témoins
de sa premùière alliance avec les enfants du, Canada.

Avant le procéder à la cérémonie, Mr. le Chanoine
Fabre, s'adressant au jeune novice dans ce langage plein
de facilité et d'onction qui lui est particulier, le félicita
d'avoir écouté la voix qui l'avait appelé à la vie religi-
euse, et l'exhorta à demeurer fidèle à sa vocation, à ne
pas jeter les yeux en arrière, lui rappelant l'exemple de
la'.femme de Loth qui, après avoir quitté Sodône sur
la voix de l'ange, se retourna pou- regarder la ville cou-
pable et fut punie sur le champ. Puis, se tournant vers
les bienfaiteurs de l'institution naissante, il termina en
leur disant de se réjouir du premier succès de leur belle
ouvre, et que la douce satisfaction qu'ils devaientéprou-
ver en ce moment n'était que le prélude de la récompense
que le ciel leui réservait pour leur noble charité:

Le novice s'approcha alors au pied de l'autel et répon-
dant aux questions et aux prières de l'officiant, se dé-
pouilla de ses vêtemens laïques et revêtit Phabit de
l'ordre des Frères de la Charité. La cérémonie se ter-
mina par la célébration d'une messe durant laquelle le
novice Borchmans-Marie reçut la sainte communion.

Nous croyons qu'on nous saura gré de donner, à cette
occasion, une petite notice sur la Congrégation des
Frères de la Charit'. Cette congrégation a été fondée ei
Belgique, l'an IS09, par MJr. le Chanoine P. Triest, le
Vincent de Paul de la Belgique ; ses membres portent
le non de Frères de la Charité de St. Vincent de Paul.
le but de la Congrégation est de prendre soin des vieil-
lards, des infirmes, des malades et des aliénés d'élever
et d'instruire les orphelins, les sourds-muets, les aveu-
gles et les enfants de toute condition, mais principale-
ment les pauvres; en un ýmot, de pratiquer toutes les
œuvres de 'charité.

A diverses reprises, Sa Grandeur Monseigneur de
Montréal avait demandé en Belgiqie, des Religieux
pour diriger l'Hospie St. Antoine de cette ville; ce
n'est qu'à son dernier voyage qu'il a iéussi . obtenir des

périeur.s généraux dés Frères de la Charitd les six

frères qui composent inaintemnat:la commnunauté nis-
saute de foutréal. ILes frres de cet. ordre sontia peine
assez nombreux pour suffire aux besoins le la religion
si bien que trois mois après le départ de ceux qui ont
été acordés à notre digne évêque, les places qu'ils
avaient occupées en Belgique étaient encore .v-aautes
par -suite de manque de sujets

Les Frères de la Charité sont arrivés à Montréal le
22 février 1865 et ont pris possession do l'Hospice St.
Antoine le 1cr mars suivant. Un charitable citoyen de
cette ville a déjà fait beaucoup pour le succès de cette
couvre ; il a payé tous les frais de voyage des sixfrères,
leur a donné une maison avec un vaste jardin (la propri-
ét6 ci-devant connue sous le nom do" Stc. Françoise
Romaine "), plus, un très-grand terrain entre la rue
Mignonne et la rue Ontario, terrain destiné V lérection
de PlHospice ; il leur a fait venir de Belgique quantité
d'obits nécessaires pour l'hospice ; et c'est lui, et lui
seul, pour ainsi dire, qui> depuis dix-htrit mois, a pour-
vu, non seulement les frères, m;is encore tous ceux qui
habitent Létablisement, de tout ce dont ils ont en be-
soin. Nonobstant ces grandes dépenses, il est prêt à faire
de grauds sacrifces pour Péroction et la dotation do
léta blssGeet.

Les Frères de la Charité ont dix-neur ou vingt éta-
blissements plus ou moins considérables en Belgique,
dans lesquels plus de sept mille personnes sont confiées
à -leurs soins. Tous ces établissements sont soutenus, soit
par le gouvernement, soit par les provinces, soit par les
villes, soit par des familles aisées.

Un de leurs orphelinats de 270 orphelins est entière-
ment entretenu avec les intérêts des dons que les faunif-
les aisées ont fait à cet hospiceIics orphelins y demnu-
rent jusqu'à 21 aus et sont, en général, de parfaits ouvriers
lorsqu'ils quittent l'établissement. Beaucoup de ces
jeunes gens, quand il sont d'rige à quitter Phospice, y
laissent à intérêt une partie de l'argent quils y ont ga-
gné pendant leur apprentissage (le quart de ce qu'ils
gagnent est pour eux) souvent ils viennent y déposer
leurs épargnes ; ce qui fait voir qu'ils sont bien en état
de gagner leur vie en quittant l'établissement.

Le directeur de l'établissement .dont nous parlons
ayant été prié, il n'y a pas longtemps, par ses supérieurs
de faire un relevé statistique de tous les orphelins qui
avaient quitté l'hospice pendant une période dc dix an-
nées, c'est-à-dire de ceux qui avaient atteint l'Age de 2G
à 36 ans, afin de connaître dans quel état ils étaient, les
supérieurs de l'ordre et les intéressés.de l'hospice ontpu
se convaincre, à leur grande satisfaction, que pas un
n'était tombé dans la pauvreté et que beancoup se trou-
vent à la tête de grands ateliers. Quand il n'y aurait
que vingt orphelins qui sortiraient, chaque année, d'un
semblable établissement, on peut facilement innginer le
bien qui en résulterait dans une ville comme la nôtre,

Espérons que les prières des bons Frères seront ex-
aucées et que leur zélé bienfaiteur aura bientôt de nom-
breux coopérateurs pour mener A bonne fin l'ouvre qu'il
a si généreusement entreprise. Laposition dans laquelle
se trouve les Frères est très-pénible ; tous les jours, ils
ont à refuser des demandes d'admission, et bien souvent
à des personnes .qui ne veulent pas entendre raison ; dé-
jà plus de 300 orphelins et plus de 200 vieillards ont
fait application pour être reçus A l'hospice aussitôt qu'il
y aura, place pour -eux. Ils'souffrent, d'un autre cûté,
bieù davantage; car après avoir quitté lir patrie, et

NtT.
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îîîfmm en quelque sorte lour congrégation, il se trouvent
hors dlt s hre, parce qu'ils n peucent pas attein-
dre l but eur fondation, c'est--dire travailler au
bonheur de leur procltin. II leur serait bien plus agr&
ablo de servir quatre, cinq ou six cent autres nilhu-
reux que do voir, coinme à présent, que quatorze
personnes, et cela faute de local et de moyens pécuniai-
res pour se développer.

Un pareil état de eboses ne pourrait se prolonger
loigtemps sans faire perdre courage aux bons Frères et
sans exposer notre ville à être privée des bénéfices de
tout ce qui a été fait jusqu'ici pour leur donner carrière.
Aussi croyons-nous bien que les quelques observa-
tions que nous avons cru devoir faire à l'occasion de la
vAture de lour premier novice auront l'effet d'intéresser
le public à la consolidation et au succès de leur oeuvre
parmi nous. (Gummnigud.)

[llnoires par i'Wilipiwý A. de s, Aiteilr

1l y a un peu plus de deux ans, IL do Gaspé se
révélait: tout à coup comme écrivain de premier ordre
en publiant . les Anciens Ca iens." Dans ce beau
livre ou plutôt dans cette admirable épopée, l'auteur
après nous avoir initié à la vie intime des ancêtres,
alors que le drapeau fleurdelisé flottait sur nos remparts,
nous a raconté, dans un style magnifique, les suprêmes
efforts den vaincus plus. grands, plus glorieux que
l'Anglais même dans sa victoire, et son livre nc s'est
pour ainsi dire fermé qu'aux dernières lueurs de l'in-
cendie qui dévorait l'antique manoir de ses pères.

Aujourd'hui, par la publication de ses Illémoires, M.
de Gaspé lève. le voile qui a dérobé jusqu'ici à nos
yeux une époque tourmentée, transition inévitable
après la cession du Canada. Grice .1 une mnémoire
prodigieuse qui lui permet de se ressouvenir des moin-
dres détails, bien qu'à une distance de trois quarts de
siècle, l'aimable écrivain, le conteur spirituel et alerte
nous dit sur chaque homme et chaque événement, avec
une sûrcté et une finesse d'aperçu vraiment étonnante)
le mot juste et décisif, presque sans appel, pendant la
dernière moitié du siècle dernier et les premières années
de ce siècle.

Cette étude rétrospective abonde cn rapprochements et
cil contrastes qui, sous une apparence tantôt follement
rieuse, tantôt d'une impitoyable raillerie, prêtent ton-
jours.largement à la méditation du penseur, et contient
de grands enseignements. Aussi sent-on, en parcourant
ces pages si vraies et dans lesquelles circule une sève
si puissante, que l'auteur n'a plus rien à demander à
l'expérience ou à la sagesse humaine, et qu'arrivé au
plus haut sommet de la vie, il a voulu embrasser le
ebomin parcouru, et faire part à ses compatriotes, avec
une Ecrupuleuse impartialité, di tout ce qu'il avu et
éprouvé, de tout ce qu'il a senti et découvert cil soi-
même 'on chez autrui, pendant sa longue carrière.

D'ailleurs, comme il le dit excellexuncut, au conmcn-
cemuent même. des fémo ires: "Je n , puis écrire
" lPhistoire de mes contemporains sans écrire ima propre
" vie, liée à. celle de ceux que j'ai connus depuis mon

(1) Edition de luxe, piubliée à Ottawa par G. E. Desbarats,
hppriu euir-4diteur, et en vente chez les primncipax libraires.

"I enfance, 'Ma propre histoire sera donc le cadire dans
" lequelj'entasserai mes souvenirs."

Cette déclaration est fi peine faite que le livre éclate
comte une mine 'inépuisable d'anecdotes caractéris-
tiques, de mots fins, profonds, ac&s, peignant d'un
seul trait les physionomies si variées et si différentes
d'acteurs disparus pour la plupart. au milieu desquels
l'auteur va, vient, s'agite, discute, rit ou pleure, paraît
et disparaît, niais pour reparaître bientôt avec la même
verve, le même entrain, la même souplesse, la même
flexibilité de son merveilleux talent.

Les premiers souvenirs de M. de Gaspé datent de la
révolution française.

' C'était en lannée 1793, dit-il, je n'avais que sept ans
mais une circonstance que je vais rapporter me rappelle
que nous étions en hiver, et la scène qui out lieu m'est
aussi présente à 'esprit que si elle s'était passée ce
matin. .Ma mure et ma tante, sa soeur, Marie Louise
de Lanaudière, causaient assises près d'une table. Mon
père venait de recevoir son journal, et elles l'interro-
geaient des yeux avec adxiété, car il n'arrivait depuis
longtemps que de bien tristes nouvelles de là 1xance.
Mon père bondit tout à coup sur sa chaise, ses grands
yeux noirs lancèrent des flaminies, une affreuse pâleur
se répandit sur son visage, d'ordinaire si coloré, il se
prit la tête à deux mains, on s'écriant: Ai h lesinlmîes !
ils ont guillotiné leur Roi !

" Ma mère et sa steur éclatèrent ci sanglots; et je
voyait leurs larmes fondre l'épais frimas des vitres des
deux fenêtres où elles restèrent longtemps la tête
appuyée. Dès ce jour, je compris les horreurs de la révo-
lution française.

" A cette nouvelle, un sentiment de profonde tris-
tesse s'empara de toutes les iâmues sensibles du Bas-
Canada; et à l'exception de quelques démocrates
quand même, la douleur fut générale.

" Quelques mois après cette catastrophe, il y avait
nombreuse compagnie chez mon .père, à Saint-Jean
Port-Joli ; parmi les convives admis à sa table étaient
trois prêtres: Messieurs Péras, notre curé-' Vrrault,
curé de Saint-Roch, et Panet, curé de l'Islet. Ce der-
nier était oncle de l'Honorable Louis Panet, aujour-
d'lui membre du. Conseil Législatif, frère du grima
patriote qui a été pendant plusieurs années orateur de
notre Parlcomen t Provincial. Ces, messieurs parlèrent
beaucoup politique au dessert, ce qui était de lhébreu
pour moi. Lorsqu'ils déplorèrent la mort cruelle et
prématurée du Prince vertueux que les Français
avaient guillotiné, je commençai à comprendre.

-Et dire, fit monsieur Panet, qu'il y avait qua-
rante mille prêtres cin France!

"-Qu'auraienît-ils pu faire ? dit monsieur Péras.
"-Ce qu'ils auraient pu faire I répliqua monsieur

Panet avec vivacité et cin ouvrnt la partie de sa sou-
tane à l'endroit du cœeur, coivrir le Roi- de leur corps
et mourir à ses pieds ! C'était là leur place au lieu
d'émigrer comme ils ont fait.

( Mon père, naturellement assez vindicatif, battait en
froid depuis quelques années avec le curé de Pslot, par
suite d'un petit démêlé qu'ils avaient eu ensemble;
mais il se réconcilia alors cordiaIemenit. avec lui. Il
répétait, trente aus après, ces sublimes paroles

"i Je n'ai jamais pu me rendre compte, malgré mna
longue expérience des ho1nunes et de leur nature per-
verse, comment un peuple aussi loyal que. le peuple



Z '0tr 0 1)U QABŽ T,

i*nçais ait pi asssiner ce bonet vertueux priince
cotnaient une ntion aussi ehevaleresque a ci la Ilâheté
dc frapper ces nobles têtes de femmes, qu'elles portèrent

yec tant de diguité, aveu un béroïsme si sublimeur
.schafaud, .

Quel grand et touchant spectacle que celui de cette
belle reine, qui ne ploya la tête que sous la glaive du
bourreau, après avoir écrasé de son mépris, debout, sur
la charrette des condamnés, les lbches qui laccom-pa-
gnaient au lieu du supplice] Mais non ; la masse de la
nation française n'était pas solidaire de ces infamies."

Le style c'est l'honm: et ces quelques lignes sufli-
raient à peindre l'auteur. On y reconnaît tout de
suite le généreux descendant de cet héroïque Philippe
de Villiers de l'Isle Adam, mort en 1534, grand maître
de l'ordre de St. Jean de Jérusalem, qui défendit, pen-
dant cinq mois, ile de Rhodes attaquée par deux cents
tnille Titres et quatre cents bûtiments de guerre, sous
les ordres de Solan.

SPuis mesure qu'on avance dans la lecture si atta-
Chante, si entraînante du livre, onrivoit apparaître, dans

1et leur zslendeur, les traditions checvaersque, cette
ioyaté antique, ce culte excessif de lhnncur, ce sett-
alnt du juste repoussant avec indignation l'injustice
et le mensonge sous quelque forme qu'ils se montrent;
et le lecteur ravi, charné, admnirant sans réserve ce
fonds inépuisable de sagesse et d'aimable folie, de génie
et d'esprit, d'éloquence et de laisser-aller, applaudit des
deux mains à cette imagination pleine de verve, parfois
caustique et railleuse, mais toujours tempérée par ce
tact, cette modération et cette sensibilité exquise qui
forment en quelque sorte le caractère dominant du
7on Vieux genW77ihonne.

I)óduignant les chemins battus et se frayant une
route à lui, à travers notre champ littéraire et national,
3. de Gaspé ne s'est occupé, dans son couvre, ni du
plan, ni de l'unité, ni mûme de l'ordre chronologique.
Il est aisé de s'apercevoir que l'écrivain, cédant à la
pression de ses souvenirs, qui embrassent plus d'un
siècle, les a transcrits au fur et à mesure qu'ils se sont
représentés à sa vigoureuse mémoire. Véritable laby-
rintie où le drame coudoie l'idylle, où l'histoire frater-
nise avec le conte et la légende, où le bon sens et le bon
vieux sel gaulois mènent tambour battant de vieilles
histoires toujours jeunes et des bons mots toujours
spirituels, ce livre échappe à l'analyse et déroute entiè-
renient le critique. Il faudrait pour s'y conduire, et
l'analyser, fût-on même plus habile qu'A-ristarque, le
fameux fil d'Ariane que l'antiquité a oublié de nous
transmettre. Mais s'il est vrai que ce livre fait le déses-
poir du critique, il fera toujours le charme du lecteur
Car l'auteur a beau entamer des digressions, ouvrir des
parenthèses quelquefois longues, et faire surgir person-
nages sur personinages qui nous éloignent de lui-même
ou nousL font perdre comme à plaisir l'idée que nous
suivions jusque là, nous flissons toujours par retrouver
laimable conteur, parfois au moment où l'on s'y atten-
dait le mois, et l'on se sent heureux et avide de le'
revoir, après une absence de quelques pages, le front
srieux, le sourire aux lèvres, secouant à pleines mains
pour les générations futures, comne d'une urne trop
pleine, les souvenirs de la patrie et des anetftres.

A vrai dire, les MOnioires de M. de Gaspé pourraient
être compars à une vaste scène aux tableaux aussi
changeants, aussi variés que les acteurs qui s'y montrent

et disparaissent toií- tour. En effet, lious venons à
peine de sorti du salon de Ljady Simcoc où l'auteur,
alor-s àgé de six aný, a débité,-pour le plus grand éiier-
veilleient de toutes les dames-la fameuso fable du
" Renard et du Corbeau," suivie sans doute de quelque
autre,ear il savait son LuFontaine d'un bout à l'autre,-
que nous rencontrons le due de Kent, père de notre
très-gracieuse Souveraine, écoutant la plaisante histoire
du Colonel Murray, l'heureux propriétaire de " Sans
bruit."

Ici un autre due, celui qui s'appelera plus tard
Guillauie IV roi d'Angleterre, détourne les yeux pour
ne pas rencontrer Montgommery, plus regrettu de son
chien que des Anglais qu'il a trahis et des Canadiens
dont il avait brûlé les paisibles dtemeures en 1759.

L, un brave et vaillant officier s'il en fût, M. de
Lanaudière, est témoin des bons procédés que Lord et
Lady Dorchester échan en t avec les parents de l'auteur,
taudis que celui-ci se formant de bonne heure à tous
les exercices violents, avec les enfltnts de la basse-ville,
devient petit à -petit un redoutable athlète, aussi léger

la course que le cerf ou le sauvage le plus rpide, et
sachantt vvre et Sc prélasser danq les, flots agfités'dut
St. Laurent tout aussi à l'aise que sur la plate-forme
de Québec. Le lecteur, du reste, en verra maints
exemples dans le cours du livre.

Mais le décor change. Voici les Cinq de Lóry gui
font tant d'honneur au nota canadien ; voilà Pexcellent
général Prescott Cachant un cour d'or dans ses habits
rapés, qui salue respectueusement le digne Père de
Berey et ses bons Récollets.

Là-bas, le capitaine de Gaspé fume paisiblement la
pipe, pendant le siége de Québec, en 1760, avec deux
dc ses frères d'armes, les capitaines Vassal et de Bonne,
dans une excavation faite la veille par une bombe
ennemie.

Mais où va cette foule? Est-cc quelqu'une de Ces exécu-
tions militaires si fréquentes à cette époque plus fertile
en coups de fouet qu'en médailles d'honneur pour les
soldats d'Albion ?... Mais non, la foule poursuit de ses
vocifórations, de ses huées et d'une grêle d'ufs pourris
un misérable tombereau, espèce de pilori ambulant, et
qui s'arrête à chaque coin de rue.

Détournons les yeux du criminel et du bourreau,
spectacle hideux et fort heureusement disparu de lies
momurs. Voilà des légistes de notre pays, découvrons-
nous devant ces vétérans de notre barreau alors dans
tout l'éclat de leur talent ; ce jeune homme pale, i l'air
souffrant, est Monqui, vrai type d'honneur et de probité;
les deux autres qui l'accompagnent sont Vallières do
St. Réal et Plamondonf. Ils se rendent au palais.
Voyez conme ils fraternisent avec leurs confrères
d'origine anglaise Ross et Thompsoni. Cet autre, à la,
voix de crécelle, toujours, aigre et désagréable, est le
juge Fletcher. -Le brillant état-major qui entoure cet
houme de petite taille, mais corpulent et déjà sur le
retour, ne vous désigne rien moins que le gouverneur
d!. pays, Sir James iHenry Craig, the Ziule King, comme
on l'appelait en Angleterre. L'histoire cri a fait jusqu'ici
une espèce de proconsul haineux et sanguinaire, M. de
Gaspé, qui a non-seulement très-bien connu le gouver-
neur Craig, mais ses amis et ses ennemis. et qui a pi,
par conséquent, peser scrupuleusement le pour et le
contre, nous apprend que loin I'Atre un h ebant
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homme, un' tyran, Sir James avait un excellent ceur,
et il en donne des preuves.

Tout le nonde admirera les lignes chaleureuses par
lesquelles le noble écrivain réhabilite le gouverneur
Craig et fait bonne justice des calomnies prodigées
a M. de Itepentigny. L'histoire, comme la juistice
humaine, se rend parfbis coupable d'erreurs fatatlcs en
prononçant des arrêts au nom de l'équité, et les loîînnes
qu'elle juge de la sorte demeureraient voués à l'exécra-.
tion des siècles, si une autre justice autrement souve-
raine et inlhillible ne suscitait, tôt on tard, dans sa
bonté, des défenseurs à la vertu outragée et méconnue.

Cette double réhabilitation, hoimage loyal et coura-
geux rendu A la vérité, et qui d'ailleurs est appuyée de
toute l'autorité que donnent le talent et le grand tige
de l'auteur des ilmoires, sera, nous n'en doutons point,
bie neeueillie par la génération d'aujourd'hui, et sane-
tionnée par la postérité.

Cependant, des acteurs toujours nouveaux passent et
repssent sur la scne,

Voii le major La Force, 'homme gai et spirituel
par excellence, 'honne aussi loyal enuers la Couronne
d'Angleterre qu'il. était patriote sincère et attaché -à
son pays ;" voici les Bédard, les Blanchette, les Tasche-
reau, tous quatre nobles et tristes victimes d'odieux
délateurs, à une époque tourmentée.

Voilà l'honorable Louis-Ignace de Salaberry et ses
descendants portant haut leur nom et leur épée et pra-
tiquant partout leur noble devise : " Force a superbe,
Mercy à faible !"

Voici les Duchesnay, voici les Baby, les Stuart et
bien d'autres, tous noms intimement liés à notre
histoire. ; s

Mais l'auteur n'a pas hanté uniquement le ehînteau St:
Louis et les salons aristocratiques. Dans sa carrière si
longue et si bien remplie, il a parcouru tous les degrés
de l'échelle sociale, et avec une franchise et une mémuoire
du cSur qui l'honorent, il se complaît à rappeler des
acteurs d'un rang moins élevé car, dit-il, " c'est une
douce jouissance que le souvenir de l'affection, nime du
plus humble individu."

Je me trouvais, rapporte M. de Gaspé, en 179-5, dans
une maison de pension tenue par deux vieilles filles
ayant nom Clólette. J'aurais grand tort de me repro-
cher de les avoir tonrmentées pendant l'espace de trois
ns; car, malgré nies espiègleries, je n'en étais pas moins
l'enfant gat de la maison : leur frère Ives, lui-mêmne,
vieillard morne et bourru, qui était mon souffre-dou-
leurs, ne se déridait, c'est-à-dire ne faisait une grimace
de, satisfaetion, le seul rire dont il fùt coutumier, que
lorsque je le faisais endiabler, ou que je lui sautais sur
les épaules au retour de son ouvrage; ça paraissait
le délasser.

lie frère Chôlette ne m'a jamais infligé qu'une seule
petite correction ; aussi, c'est la seule fois que je l'ai
vu rire d'assez bon coeur. Je travaillais, ou je feignais
dc travailler le soir, à mon devoir du lendemain, assis
à une table où Ives était venu s'instaler pour ne pas
me perdre de vue, tandis qu'il rapetassait un de ses
souliers. " Je vais, dis-je, en faisant un elin-d'oil à
deux de mes amis, chercher, dans mon dictionnaire,
Petit gros, la. councn(le lard." C'était un sobriquet
dont je Pavais gratifié, et que je trouvais très-ingé-
nieux, parce qu'il était gros et court, et quiétant
chauve, il avait été surpris par moi se servant d'une

couenne de lard pour se frotter le erânô ei l'absence
de pommade plus odorante. Je n'eus pas âehé l'épi-
thète injurieuse qu'il m'appliqua, avec son' soulier, un
coup sur les babines, en mue disant : " cherche souliers !"
Je n'eus pas les rieurs de Iion côté, le ' cherche sou-
lier " fit le tour de ma classe le lendemain.

si ildt-Iaiimé par Ives ChGlette, il n'avai t pas lieu de
se plaindre que je la élgas s'îl descendait l'esca-
lier pour aller à son ouvrage, je prenais un élan, je lui
sautais comme un petit singe sur les épaules, et comme
le tenace vieillard, qui s'attachait si opiniàtrenent à
Sinbad le marin, je thisais une longue promenade dans
les rues sur cette monture d'une nouvelle espèce.
Quand à Châlette, il était, je crois, heureux de me pro-
curer cette promenade tout ci criant de temps à autre:
« Veux-tu descendre, mchant diable! Je vais te s....-r
à terre 1" Mais s'il grondait d'un côté du visage, il
riait de l'autre.

Pen:dant le trois années que P"auteur- païsa sous ce
toit hospitalier, nous le voyons faire conuaissaieo avec
tous les petits étourdis du quartier et graudir quelque
peu à la façon des héros d'Homère, au milieu de coni-
bats continuels où pleuvent les taloches et les coups de
poing, et des hauts Laits d'une audace presqu'incroyable,
tant sur les flots du St. Laurent que dans la bonne ville
de Québec et ses fhIubourgs. C'est à cette époque qu'ap-
paraissent environnés d'une auréole de gloire les noms
illustres de Maître Lafleur, nageur émérite, et du sieur
Joseph Bezeau, autrement dit Coq Bezeau, parce qu'il
était le chef des gamins, comme Agaiennon Pasteur
des peuples. l'était jadis des rois de la vieille Grèce.

Sautons à pieds joints par-dessus les espiègleries de
collége, les courses au clocher, les folles gageures, et
admirons en passant la figure patriareale de ce bon père
Laurent Caron, vieillard à sa rente, suivant l'expression
canadienne, qui, avec son bonnet rouge et cette poli-
tesse exquise et gracieuse des anciens Canadiens-fran-
çais, aurait fait honte à bien des habitants d'aujourd'hui,
dont les beaux habits ne peuvent leur ôter Pair de
valets endimanchés, si on les compare à ces vieillards
des anciens jour",

le père Caron est un conteur intrépide qui en dit
long, et on l'abandonnerait avec peine s'il ne devait
être remplacé par le vertueux père Chouinard, qui ci
sait encore plus long. Et puis ce sont des légendes et
puis des contes du bon vieux temps, et puis des his-
toires de revenants effroyables, qu'on lit d'abord avec
une certaine défiance, qu'on relit ensuite avec plaisir,
et qu'on relira endore, quitte à s'endormîuir la tête cachée
dans les couvertures.

Nous ne parlerons ni de l'houne à la couette coupée,
ni (le Carrier, 1'1omm1e à la patte (le Castor, ni de bien
d'autres, pour évoquer l'ombre de Grenon surnommé

l' Hercule du Nord." Il était velu comme u ours,
rapporte M. de Gaspé, " et des nerfs, aussi prononcés
que ceux d'un taureau, lui sillonnaient toutes les parties
du corps.

liUn jour qu'il avait.fauché des joes sur les grèves
de la baie Saiit-Paul avec plusieur labitanîts, son cheval
surchurgé de fourrage vert ne. put Monter les formi-
dables côtes qu'il avait à franchir. Grenon détèle son
choval, allume sa pipe, s'assied près du chemin cie se
met à fumer tranquillement.

"-Que vas-tu.faire ? lui dit un de ses amis,
"-Je vais lisser reposer ma bete, lit Grenon, et je
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stris. pas çi peine qu elle muoqtera bien sa charge
~suite."

a.ur ce les autrs pattirat maisquandil fit nuit,
Ùildès ihâbitats revi L Sur lds ieuX et se cacha près
d'i e clatúre ponr voir comment Grenon et son cheval
se tireraient d'affaire. Mais 'les cheveux lui vinrent à
pie sur la tête, quand il vit Grenou monter les épouvan-
tables côtes de la baie Sain t-Paul, au pas ordinaire, en
traînant seul sa charrette, tandis que son cheval suivait
la eharge on se régalant de quelques gueulées de foin
qu'il arracliait de la voiture. Le curieux voulut alors
fuir croyant, que c'était le diable ci personne qu'il
voyait, lorsque Grenon qui le reconnut lui cria: Malheur
a toi si tu on parles! T oute la paroisse a toujours pensé
que Satan seul pouvait être doué d'une telle force."

'Parmi toute cette foule si joyeuse autrefois, si auimée,
si vivante cin un mot, et qui. nô forme ·plus aujourd'hui
qu'un vaste:cinctière qu.e la mort, cette grande nive-
ause-a crueus -autour -de lui, deux ami, deux. frères
disparus trop tôt excitent surtout l'éternel regret de
'lias&u., eles noms du docteur de S'aes Laterrière et
dc Vallières de St. Réal demeurent toujours étroite-
ment associés au sien.

Quoi de plus touchant que cette sainte et inviolable
fidélité, que cette espèce de culte à la mémoire sacrée
d'amis qui ne sont plus? Et les quelques lignes qui
suivent adressées, comme un salut, à la tombe de Later-
rière n'interprètent-elles point, avec une vérité saisissante
le néant de la vie et de ses plaisirs, la vanité du monde
et dle ses pompes:

"Dors en paix, ô mon ami, sur la rive droite du
majestueux St.-Laurent i Celui que tu as tant aimé
trouvera aussi bien vite le repos sur la rive opposée du
niême fleuve! Les tempûtes qui bouleverseront ses flots
ne troubleront pas plus ton repos que les ouragans
beaucoup plus terribles de la vie humaine, auxquels ton
ani sera exposé jusqu'au jour où il trouvera aussi la
paix et la tranquillité dans le silence d'un sépulere
creusé cn face de ta tombe ! "

L'auteur des MImoires rappelant, quelques pages plus
loin, le souvenir de l'honorable juge-en-chef Vallières
de St. éail, fait encore monter plus haut l'éloquence
de ses regrets, et nous montre une fois de plus, chtez cet
écrivain tout-à-lait supérieur, les marques de la sensi-
bilité la plus vive et du plus noble caractère. ' Quelques
coups de pinceau donnés d'une main magistrale lui
suibsent pour faire ressortir admirablement cette gloire
toujours jeune de notre ancien barreau.

"Il semblait, dit M. de .Gaspé, cjue Dieu en le créant
n'eût rien refusé à cet homne privilégié: il réunissait
aux talents les plus brillants, un coeur de la plus exquise
sensibilité: jamais le malheureux n'a iinploré en vain
son assistance.

Combien de fois, Ô inc' ami ! ai-je vu couler tes
larmes sur les malheurs d'autrui ? Des imes froides
t'ont reproché, lorsque tu siégeais sur le banc judiiaire
de n'écouter souvent (lue les mouvements de ton coeur
sensible, de t'écarteralors dans tes sentences de la
stricte lettre dc nos lois. I'hermine- dont tu 'étais
revêtu n'en a janais. ét souillée I elle était aussi pure,
aussi blanchue, lorsque tu te présentas 'au tribunal 'de
Dieu, précédaé des priâres de la veuve et dc l'orphelin,

que le jour où ta Souveralti t'en dócora aux acclama-
tions de tes compaliiOtes c

Comme tous les hommes an cœur de sang
brûlant, tu n'as pas été exempt de grandes paissions
pendant ta jeunesso que les .ho tuies froids s'on sou-
viennént, nvis l'ange de la sensibilité, en inscrivant tes
erreurs à la page noire du registre de tes actions, les
aura efieées avec tes larmes Auras-tu manqué
d'avocat au pied (lu grand tribunal, toi dont la vie
a été consacrée à la défense de l'humanité souffrante ?"

Somme toute, les iMi;moirecs de M. de Onsé6 sont un
véritable iionument élevé au bon sens, à la raison, à la
saime philosophie, a l'éloquence, et pourquoi ne le
dirions-nous pas ? à la vraie poésie.

Il faut lire ces maximes d'une application quotidienne,
qu'une longue expérience de la vie a suggérées à l'auteur,
pour sentir combien le langage de la'raisoi, d·ordinaire
si revêche et si aride, devienty sous sa plume bpIbilo,
Agrdable et insinuant. Il fut, lire les pages admi
rables qu'il consacre à la femme, l'invcation. au gémoe
des tenpêtes, 'les -éflexions philosoplques sur l'a batture
à Chatigny ; il faut, en un mot, lire tout Ie livre, et
après l'avoir lu; le relire, pour admirer l'aisance, la
grce2, le talent avec lesquels l'élégant erivai 'st en
quelque sorte joué des difficultés littéraires les plus
ardues, et pour demeurer convaincu que si la perfection
était possible dans les Suvres, sortant de la main de
l'homme, elle se trouverait, à peu de chose près, dans
les Mémoires de M. de Gaspé.

Sans doute un eenseur morose ou d'un sérieux outré
désirerait retrancher deux on trois anecdotes; peut-
être aussi nu puriste plus esclave des lois inflexibles de
la graainnaire que sensible au clairme et au naturel de
la narration, jetera les hauts cris à la vue de certains
néologismes et de certaines phrases dont le mécanisme
est défectueux. Nous ne voulons pas même les signaler,
car l'auteur sien est aperçu aussi bien que nous, mamn-
tenant que ses Mlmnoires ont été imprimés, et qu'ils sont
sortis radieux, au nombre de plusieurs milliers d'cx-
emplaires , du grimoire parfois presqu'illisible d'une
improvisation rapide, ou le coeur a presque toujours eu
la plus large part.

Et d'ailleurs, qui se sentirait disposé à condamner
d'aussi légères imperfections après avoir admiré les
beautés de premier ordre qui étincellent on tant d'ei-
droits dans le livre de M. de Gaspé ?

Dans un des meilleurs chapitres du livre, intitulé
Les Marionneues," l'auteur, arrivé à l'àige de quatre-

vingts ans, se rappelle avec émotion les " poupées par-
lantes et dansantes qui firent les délices de plusieurs
générations d'enfants pendantplus d'un siècle,' et fait,
-à ce propos, le récit suivant

' cetit un jeudi pendant la belle saison de l'été, et
toute la bande joyeuse des pensionnaires du sénunaire
de Québec se rendait à la Canardièrc (1) pour y passer
la journée, lorsque nous vîmes, en débouchant sur la
rue bordée de peupliers qui conduisait à l'ancien pont
Dorchester, un groupe de femnies devant une maison
de pauvre apparence située i :l'est de la voie royale
Une d'elles, la fene d'un hôtelier des environs nomn

(1) Maison de enpagne appartenant ai séminaire (l
Q ,îbee,
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t#dfrio, nous informa qu le père MasnilO, Naciin
joueur de marionnettes, était passé de vie ttrpàs.

Ir. 'ri Marseille U'était à peu près qu'un tythe
dans mes souveirs : J'avais biei entendu ies paretts
'ler des jouissaues que Monsieur et Mldane Mar-

seillo leur avaient procurées pendant leur enfance: je
les avais souvent ouï faire des reniarques tout à 'avau-
tage de ces deux illustres artistes, en comparant leur
tbéâtre à celui de leur successeur fBarbeau ; et levie
me prit de voir les restes de cet honune dont j'avais
cntendu parler, mais que je croyais mort depuis
longtemps.

Quoique je fusse lecnfant le plus turbulent du s6mi-
naire, ou peut-être à cause de cette précieuse qualité,
notre directeur, Monsieur Bédard, aviait un grand faible
pour moi; et j'en profitais souvent pour solliciter des
gvûees que d'autres nî'auraient ose lui demander.

"- Je n'ai jamaisvu de mort, lui dis-je, et je vous
prie de me laisser voir le père Marseille.

- Si je croyais, reprit Monsieur Bédard, que cette
tur lit toi unu impresson salutaire, 'accorderais

.. co .plaisir ce que tu lnc demandes.
"-Vous pouvez nc Gtre certain, répigmii-je en faisant

des clins d'Sil à mes amis il le nie manque que cela
pour me rendre sage connue un ange.

" Le directeur se pinça les lèvres et dit :-Que ceux
qui veulent entrer dans cette naisonl mc suivent.

" une douzaine seulement des plus petits écoliers
entrèrent dans le réduit funèbre. Monsieur Bédard
découvrit le visage du trópass6 et nous dit:

"-Contemplez la mort et faites de sérieuses réflexions,
car un jour, qui n'est peut-être pas éloigné, le même
sort vous attend.

" Il m'cst difficile de mue rendre compte aujourd'hui
de ce que j'éprouvai au premier aspect de la mort.
Vingt ans plus tard, j'aurais peutêtre, conne Hamliet
palpant dans un cimetière la tête d'Yorick, cherché à
démêler sur ce visage terreux, dans ce grand nez
aquilin, dans ce long menton comprimé par une bande
de toile blanche, pour tenir fermée l'immense bouche
du défunt, j'aurais peut-être, dis-je, cherché -à démêler
sur ce visage rigide un seul des traits du vieux joueur
de marionnettes qui accusât son ancien métier. Si la
bouche n'eût été comprimée,.je me serais peut-être
écrié, avec le jeune prince Danois: Après avoir fait
rire les autres pendant un demi siècle, ris maintenant
de ton affreuse grimace.

- Eh bien I me dit le directeur : songes-tu, Gaspéi
que demain tu seras peut-être, toi si turbulent, aussi
inanimé que:ce vieillard !

- Je ne serai toujours pas si laid, répliquai-je par
forme de consolation.
. " -Allons; viens-t-en, tôte folle ! lit monsieur Bédard.

"Le directeur avait dit deiain, et il s'est écoulé près
de soixante-et-dix années depuis cette scène ! oi oui !
c'était pourtant demain : le digne homme ne s'est pas
trompé I S'il m'est donné de calculer les dernières
minutes qui s'écouleront entre la vie et la mort, je me
rappellerai sans doute la prédiction. de mon ancien
directeur, et je dirai : il avait raison : c'était demain-!
La vigieur, la sève do la jeunesse, l'exubérance du
sang me présageaient alors unelongue vie; mon demain
est pourtant déjà arrivé, car il nie semble que .je n'ni
vécu qu'un jour. E t qu'est-cc en effet que soixaito-et-
dix ans dans la durée infinie de l'éternité?"

N'est-ce pas la ta modèle de narration et do style
tour a tour grave et enjoué ? Quelle philosophie, quelle
sagesse, quelle vórité,mais surtout quelle majestueuse
simplicité dc style n'éelatent-elles point dans ces cer-
nidres phrases: "Le directeur avait dit: demain,
etc.".... et n'est-ce pas là, en un mot, de la grande et
belle prose ?

Et n'est-ce pas encore dcl lgrande et belle prose que
cette paraphrase d'Ossian si magnifiquement amplifiée
par l'auteur

C Pourquoi ces nuages sombres attristent-ils mon
âme ? Les eufants de la génuration future passeront bien
vite, et une nouvelle surgira. Les hommes sont comme
tes vagues de l'océau, comme les feuilles innombrables
des bosquets de mon domaine ; les tempêtes des vents
d'automne dépouillent mes bocages, mais d'autres feuilles
aussi vertes couronneront leurs sommets. Pourquoi
m'attrister ? quatre-vingt-six enfants, petits enfants et
arrière-petits enfants porteront le deuil du vieux ehêne
que le souffle de Dieu aura renversé. Et s'il m'est donné
de rejoindre l'ange de vertu qui a embelli le peu de jours
heureux que jai . passés dans cette vallde dc tant de
douleurs, nous prierons ensemble pour la liombrauso
postérité que nous avons laissée sur la terre."

M. de Gaspé dit quelque part qu'il n'est pas poète.
Nous doutons fort, nous, que la poèsie profane se soit
jaiais élevde plus haut - ici ou ailleurs- que dans ces
quelques lignes qui ronfernentdansun cadre aussi étroit,
les plus sublimes, les plus saintes aspirations d'un grand
cour rompu à toutes les souffrances d'ici-bas.

EvidemmîentMl de Gaspé a médité et commenté Mon-
taigne, avec lequel nous ne pouvons nous empêcher de
lui trouver plusieurs points d'une ressemblance frap-
p'ante.

Sortez de ce monde, dit Montaigne fbsant paraitre
la Nature adressant la parole à lhomie, sortez de ce

"monde comme vous y êtes entré ; le même passage que
" vous avez fait de la mort à la vie, sans passion et sans

frayeurs, rcflites-le de la vie à la mort. Votr'e nort

" est une des pièces de l'ordre de l'univers, une liièce
' de la vie du m onde........................ . ...........

" si vous n'aviez-la mort, vous mue maudiriez sans cesse
" de vous en avoir privé."

La même éloquence, la même élévation se rencontrent
dans les adieux que M. de Gaspé fait au père Riomain
Choninard :

I Repose en paix, bon vieillard ! repose en paix ! non
parmi les grands et les puissants de la terre, mais sous
l'humble gazon qui couvre la tombe de l'homme ver-
tueux i S'il était permis aux morts de ce lugubre enclos
de se lever pendant une nuit orageuse pour recommnen-
cer les luttes qui les ont agités de leur vivant, s'ils te
conviaient à ressaisir, comme eux, une vie qu'ils ont lais-
sée avec des regrets si amers, tu refuserais de sortir
d'une demeure semblable palr son silence à la vie douce
et paisible que tu as passée sur la terre.

Dors on paix, chiitien humble et sincère ! Si la tein-
pête a renversé la modeste croix plantée sur ta fosse, si
l'action du temps l'a détruite, présente-toi avec confiance
au tribunal do ton juge suprême I No l'as-tu pas portéc
cette croix toute ta vie, dans ton cSur et gravée sur ton
front ?"

Bornons ici cqt.te analyse si imparfaite et si-infornie
d'une ouvre vraimcnt capitale dans notre littérature et
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qui, 'li rendra les servies que les Yroissart, les Mon-
tâigne nt ri-endu-à à celle de notre mère-patrie, ious
n'avons pas su on dire assez, nous l'avouons, pour signmaler'
les beautés do premier ordre dontle livre est rempli;
'nous en avous dit trop peut-6tre pour laisser soupçon-
.er plus d'imperfoctions qu'il ne s'y en trouve. Mais
ces imperfetions ne sont que des ombres légères qui.,
dans une édition proclaine, disparaitrent de ce tableau
magnifique, si lumineux et si plein de vie.

Il ne nous reste qu'à demander humblement pardon
à l'honorable auteur des jMmiarei des quelques remar-
ques peut-être hasardées que nous nous sommes permis
sur son œeuvre, plutôt comme contrepoids, aux justes
éloges que nous lui avons donnés, que par vain esprit
do critique.

Aussi bien que tout autre, plus que tout autre peut-
être, nous le savons " la critique est aisée."

Il ne manque pas d'écrivains, en ce pays, autrement
habiles et exercés que nous-mnie, qui fbront, sans aucun
dount, cette critique avec plas de talent, nais aucun,
pous en sonnes comvaieu, ne s'en acquittera avec une
sympathie plus franchement acquise à l'auteur, une plus
respetetenn ndmiration et une conviction plus sincère..

De ' Aulorité cil Plhilosopie .

LIVRE PREMIER.

ÉALIT.É DE L'AUTORITÉ nUtSMAINE EN MATIÈRE
DE PHILOSOPHIE.

CHAPITRE III.
Autorité comparée du témoignage et du consentement des

bonunes.
(&uite.)

Ainsi que nous le montrerons bientôt, la sophistique
s'est attaquée à toutes les parties de la croyance humaine.
Moins encore que bien d'autres, l'autorité du témoignage
pouvait être à l'abri de ses coups. Trdp de précieux
intérêts s'y rattachent, pour que le génie du mal ne
cherchât point à l'ébranler. Aussi vit-on, particulière-
ment dans le dernier siècle, la raison dévoyée combattre
avec d'incroyables efforts les monuments le plus authen-
tiques de la mémoire du genre humain, les histoires les
mieux avérées et les traditions même universelles; à
tel point que l'observateur attentif et judicieux, voyant
l'insuccès de tant de labeurs si bien concertés, et sur
une si vaste échelle, en infère avec confiance la formeté
invincible de ce motif de croire.

Or, il faut le riemarquer avec soin, ce qui a fait
triompher l'autorité du témoignage, e'est bien moins la
lutte courageuse, mais trop inégale, des quelques repré-
sentants de la vraie philosophie, au dix-huitième siècle,
contre les mille et puissantes voix du scepticisme, que
les instincts supérieurs de notre nature. La main de
Dieu avait planté dans le plus intime de l'intelligence
humaine la foi au témoignage, la main de l'homme ne
pouvait Pen arracher, C'est pourquoi les clameurs des
encyclopédistes, après avoir ameuté pêle-mêle autour
d'eux, pour' faire écho, une plèbe de toutes les sortes,
ont dû Ctre bientôt étouffé par le cri.de la conscience
générale. Le scepticisme historique est maintenant
tombé dans le décri, et toutes les philosophies procla-
ment, théoriquement du moins, l'inviolabilité du témnoi-

nage, alors que cocouent ensemble différentes cndi-
tions uniivrsellenent réclamées.

Ilais sur quelle base pose le témoignge humain ?
D'abord et avant tout, sur la constitution do notre nature
raisonnable. Dès ses plus tendres nies jusqu'à son
heure suprême, l'homme est incliné à nroire au témoi-
guage de ses semblables. Vaineiment il tenterait de
résister à cette impulsion incessante. Il ne pourrait tout
nu plus s'y soustraire, pour quelques rapides instants,
que dans le champ de labstraction. Rentré das
l'ordre réel, il lui fondrait obéir miiuie obéit le vulgaire.

Au jeune àge, 'empire du témoignage est absolu.
L'expérience et de ficheux mécomptes ou reserrent les
bornes peu à peu, mais ne le renver.sent pas: ils appren-
nent à le restreindre en do justes limites, mais non
point à nier ses droits véritables: et le sage vieillard
aussi bien que l'enfant dont la raison comuence et
poindre, ajoutent. on beaucoup de rencontres, une égale
foi au témoignage

Des observations de cette sorte, par où la raison
embrasse, au moyen d'une induction légitine, tous les
muoimens de la durée et touslespoints de 'eQspace occupé
par Pioumine, sont le motifsuprême, le plus simple et le
plus perstîasif peut-êtro, de la légit;imitd du tmoignage
humain. En effet, elles nous font voir manifestement
que l'adhésion à ce témoignage est une loi de notre
nature, loi juste, pleine de sagesse et de raison, comme
l'auteur de notre être; par suite, loi inviolable et sacrée
pour tous.

Or, c'est sur ce fondement que nous avons établi
déjà les droits de l'autorité humaine en matière de
doctrine. Si donc on veut les révoquer en doute, il
Vaut pareillement mettre en question Pautorité du ténoi-
gnage.

On en demeurera convaincu plus encore par ce qui
va suivre. Pour établir rationnellement l'autorité du
témoignage humain, on a coutume de proposer le rai-
sonnenent que voici : Il faut ajouter foi pleine et entière
à la parole de quiconque n'est ni trompé ni trompeur;
or quelquefois les témoins ne sont ni trompés ni trom-
peurs; il faut done alors ajouter à leur parole une foi
pleine et entière. La proposition mineure incontesta-
blement prouvée, comme elle l'est en effet, l'argument
est sans réplique.

Eh 1 bien, l'on peut faire un raisonnement semblable
par rapport à Pautorité humaine en matidre de doctrine.
Nous pouvons dire aussi en ce genre que quelciuefois, et
même souvent, les hommes ne sont ni trompés ni trom-
peurs.

Qu'on matière de doctrine l'on soit en droit d'aflirmner,
aussi bien qu'en genre de témoignage, que parfois les
hommes ne sont pas trompeurs, c'est de quoi il sera bien
aisé de se convaincre, si l'on considère que tout ce qui
milite à cet égard en faveur du témoignage, convient
mieux encore à l'autorité. Celle-ci, en effet, invoque
souvent une universalité dans le temps et l'espace, étrani-
gère -à celui-là.

Donc évidemment, s'il y a ici de la difficulté, elle se
trouve toute entière dans la question de savoir s'il est
des conjonctures où les hommes sont aussi infaillibles (1),

(1) L'on voit bien de quelle infaillibilitó il s'agit ; et nul sans
doute ne nous imputera d'égaler l'homme â Dieu dont Fiirtilli-
bilitó universelle, absolue, est une perfection aussi incomnnini-
cable que 'omniscience.: Nous reviendrons plus tard sur cette
observation.

A ýB -TN T
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touelhi't lu doetvinQ, qu'ils le sont, en certains cas,
touchiant les faits senîsiblce. Or cola miêmeo nous paraît
clair et indubitable.

Quand les philosophes alirnient qu'il est des Circons-
tanecs où les témoins d'.unî fait n'ont pu être induits cil
erreur, la. raison de cette assertion est sans doute celle-
ci: que quelquefois les sens ne sauraient nous tromper,
Mais si l'on pense que, dans de certaines limites, les
sens ne peuvent nous tromper, combien plus devra-t-on
reconnaitre que dans de certaines limites aussi, nos
facultés supérieures ie sauraient être sujettes à illusion!
'1 1 quoi, seraient-elles parhasard,éesifeultésóminentes,
relativemîent à la certitude, de pire condition que les
faioultés inférieures ? Qui l'oserait dire ? Muis quand doee
serons-nous usesurós que le témîoignage dles plus hautes
pluissanes de notre nature est c:onfbrme au vrai, si ce
n'est pas quand nous le voyons primitif, uniiforie, con-
stant, universel ? Sans contredit oni ne saurait, alors qu'il
aparaît revêtu de tels Caractères, lui attribuer une
autorité moindre qu'au témoignage des sens.

D'o il falut concilre que 'argument pos plus haut
sous fointc syllogistique peut servir à prouver tout
utnt I'ttorité du colsentement des honunes que celle

dle leur témioignîage.
Enfin, n'est-il pas permis d'invoquer, à l'appui de

l'autorité humaine cl matière de doctrine, certaines
considérations indirectes très graves assurément, que
l'on £ait valoir en faveur du témoigmige hunmin ? L'on
dit : c'est sur des faits que posent la religion et la société.
Les faits sont le domaine propre du témoignage. Lau-
torité du téimoignîage est donc le fondeient de la
religion et de la socitit. Mais la religion et la société,
]'union de Phomme avec Dieu et des hommes ensemble,
union qui est à la fois un besoin et un devoir de notre
nature, nie saurait avoir le mensonge pour fondement
néticessaire. L'autorité du témoignage humain est donc

Et nous, nous disons de même: C'est sur l'autorité
humaine ci matière de doctrine que posentla religion et
la société, car 'autorité humaine seule peut sauver du,
naufrage l'ennst'blc des vérités logiquement autérieures
-à la religion et à la société. Ne faut-il pas en Conclure
que l'autorité humaine, ci matière de doctrine, est une
autorité légitime ?

Il importe de mettre dans tout son jour le principe
de ce raisonnement. C'est ce que nous allons faire
dlans un quatrième chapitre.

CHAPITRE IV.

NiCEssITÉ DE LA soumiss[oN A L'AUTORITÉ UUMAINE,.
EN MATDÈRE DE DOCTRINE PUtLOSOPI'QUE, OU DU
MOINS DE LA PRISE EN CONSIDÉRATION DE CETTE
AUTORITÉ, i'ROUVÉE PAR 1AhISTOIRE DE LA P'iULO-
sODllE.-CONÈQUENCE DE CETTE NÉcESSITÉ.

L'étude de lhistoire de la philosopie rationaliste
doit produire et produit oi effet des résultats funestes;
ou salutaires, selon les dispositionîs et le point de vue
particuliers des esprits qui la cultivent. Le spectacle des,
incertitudes et des contradictions toujours renaissantes
qu'offre aux yeux cette histoire, engendre chez les uns'
le mépris et la haine de toute philosophie, et les pousse
a soutenir qu'il n'y a de vérités que dans l'ordre Ilat-
rie]. Ou bien, si l'élévation de leur esprit et de leur arac-
tòre les empêche de tomber si bas, toujours du noius les

voit-on sejotei dans des extrémités déplorables,et préten-
dre que la raison ne peut rien, et qu'il faut en tout et
partout invoquer la rsvulation surnaturelle. D'autres
se laissent emporter tout-à-fatit au découragemenb, et
désCspérant de pouvoir jamais découvrir la véritd, ils
cherchent dans le scenticisne uni funeste ut introuvable
repos. Mais il Cin est aussi qui, plus mîodérés, et par
suite plus clairvoyants, se disent à eux-nôêmes : le
scepticisme et le matérialisme ne sont pas, pourl'hommie,
des postes tenables. Il lui faudrait, pour s'y maintenir
longtemps, faire à sa nature une trop cruelle violence.

D'autre part, on ne saurait se persuader que la
partie la plus. noble de nous-mêmes, la raisOn, par où
nous sommxes faits rois de l'univers, soit impuissante à
saisir le vrai, qu'elle ne peut se défendre de poursuivre
sans rebîche. Done de la iguerre intestine qui partout et
toujours désole la philosophie, il faut conclure qu'indu-
bitablemient, ainsi que le proclament beaucoup de sages,
les individualistes se sont engagés dans une fausse route,
et qu'ils subissent l'iniluence d'une méthode fatale.

Induction précieuse qui, fécondée par la rfilexion,
devra naturellement conduire lt concevoir la n(ceessitê de
l'autorité en philosophie; de l'autoritél nuaine d'abord.
Donnons à cette vérité les développements nécessaires.

Par l'étude des divers systèmes qui se sont produits
en philosophie depuis son berceau jusqu'à nos jours, il
devient manifeste, le. que l'individualisme n'a pas de
symbole, à moins qu'on ne veuille donner ce nom .1 la
stérile formunle qui exprime son essence (1).; que jamais
il n'en eut, et que mîêmîe il n'en aura janmais; 20. que
bien loin d'avoir un symbole, l'individualisme a cons-
tamnent battu en ruine tous les symboles, y compris
celui de l'humanité elle-même.

1o. L'individualisme n'a pas de symbole, il n'en eut
et n'en aura jamais.

Depuis quatre mille ans, la philosophie rationaliste est
à l'couvre, et certes, s'il en faut juger par le nombre et la
variété de ses productions, l'on doit convenir qu'elle a tra-
vaillé avec une grande et constante ardeur. Mais où est
son symbole ? Quels dogmes (2) a-t-elle fondés, établis,
euseigiós au goure humain durant tant de siècles d'un
labeur si opiniâtre ? C'est ci vain que, Pour le savoir, on
frapperait à1 la porte de toutes les écoles. Partout vous
trouverez des opinions, nulle part n'apparaîtra jamais le
dogme philosophique. La contradiction règne partout,
a toujours ptouout régné dans les terres de la philoso-

(1) Lon doit se garder de confondre la certitude privée et la
certitude publique. La certitule publique ou liniversenle diîtîre
de la certitudie privée, 1. par son universcalité même ; 20. elle
ci différe surtout parce que nul lie peut révoquer en doute ou
rejeter ce (iii fhit Pobjet de la certitude universelle, sans être
condamné par la raison de tons, sans encourir le blmune do tous,
sans passer autx.ycu\ (le tons pont, un esprit déêvoyé. Il cil '-a tout
autrement, quata il s'agit ic la certilude îi he Quelqe
certain que soit un individu cie lit vérité tde sa croyance parti-
cuilière, nil ne lui reconnaît le droit d'acculsr de folie qiconque
ie pense pas comme titi. C'est-ià-dire que les croyances uni-
verselles, mais non les croyances iidividuelles, étant revêltues
aux yeux de ious t'ue légitime et suilisante sanction, il
n'est pas permis 'le s'en écarter ; tandis que l'on peuit admiettre
ou rejeter les croyances particilières. Et. pour exprimer
notre pcinsée plus conpliîètement encore, disons que, dans lordre
profane, la certitutde publicque ou la croyance uiiverselle, et la
certitude privée ou lit croyance partictilière, représentent, dans
L'ordre religieux, celle-là le dogmie et celle-ci la simple.opinion

(2) Le dognie est vue croyance un .iverseule et universellement
obligatoire apriori.



ph. e s Jeetcs 1es plus.fa.ncuses. des .tmnps anciens
n:.ti cesó de se faie une guerrc cruelle. Parmuiless
miodlrneucs.Jioailités ne sont. ni moins vives ni ibibs
interminables. Oc que un ddifle, late le renverse.
et en.tout lieu et on tout toeps lon a fLit ainsi. C'est
là un mal incomparable. Les organes de laphilosophie
individualiste lasent sans peine. Aussi parmi
eax,lcs plus puissants se sont-ils souvent annoncés comme
réformateurs. Chacun se présente avec son système,
sa méthode particuliòre, phare lumineux qui, élevé sur
le chemin de la philosophie, l'empêchera de s'égarer
jamais. l s'en rencontre dout la présomption, grande
outre mesure, lait sourire de pitié. Ils débutent par
proclaimer solennellement que tout ce qu'on a dit et
ceut avant eux, est nulIet de nulle valeur; qu'ils
vont en conséqueuce reprendre l'édifice philosophique
par le fondemnént, moyeu unique de l'élever solide,
majestueux et harmonique ou toutes ses parties. (1)
Nonveaux I cares, es audaoieux travailleurs font des
chutes encore plus profondes que leurs devanciers. Lurs
* ningnifiqgnes proesseS se disi.pont cnimo mafuée, et
ee n'est qu'aux ruines nouvelles qn'ilà Out faites, que

coannat les trces de leur passage.rOll ce qui.
eu qui. fut t ce qui sera, à moins qu'un jour le

Ra.mtionalisme, radicalement transformé, ne dépouille son
liricipo constitutif qui ci fait un pur dissolvant, une
puissance exclusivement Iégative.

Quel plus sûr moyen de prévoir les résultats futurs
du riationalismo individualiste, que d'examiner ses pro-
duits présents et passés ? Par ce qu'il a fait durant tan t de
siècles, nous pouvons en toute assurance juger de cc qu'il
fera dans la suite.

Sans doute, ici, le progressisme viendra se jeter à la
traverse. Mais il ne saurait nous arrêter. Au point
de vue Où nous l'envisagCons, il n'y a jamais ou progrès
dans l'individualisme. Douc on ne peut invoquer la
doctrine du progrès pour combattre nos inductions.

Que prétendons-nous, et qu'avons-nous mis on thèse?
Que l'individualisme n'a jamais fondé et ne fondera
jamais un dogme quelconque ; que le doute et la contra-
diction l'ont toujours déchiré et le déchireront toujours
sur tous les points. Du reste, nous ne nions pas le
perfectionnement de la ferme et des méthodes. En
général l'exposition philosophique est aujourd'hui plus
précise, plus rigoureuse et iieux coordonnée. La
pensée n'est plus voilée sous le mythe et les figures de
toutes sortes. C'est là un progrès sains doute, et nous
le reconnaissons volontiers. Mais ce n'est après tout
qu'un progrès accessoire. Radicaliiment et en ce qui
concerne le fond des choses, la philosophie est demeurée
stationnaire. Ds le principe, elle s'est proposé des pro-
blèmes d'un intérêt capital. Dès le principe, elle on a
cherché la solution avec ardeur: Vains elfortsI Depuis
les libres penseurs de l'Inde antique jusqu'à ceux de
notre tige, durant plusieurs milliers d'années, rien n'a
été proposé qui ait pu satisfaire les diverses raisons
philosophiques. Toutes les solutions imaginées dans la
suite des temps ont été tour à tOur accueillies, coin-
battues, rejetées, invoqués de nouveau. Ainsi, malgré
les nombreuses évolutions de l'individualisme, la certi-

(1) Nous avons li la préface d'un ouv.ag sur P'origine de nos
connaissances, publié vers 1840. L'auteur, hainme d'épée, y
avertissait que tout ce que les philosophes ses devanciers avaient
dit sur la question, n'avait .servi qu'à l'enveloppe de. ténèbres.
Pour lui, il allait amener le plein jour.

tud puelique, universele n'a pas gagné un poee i
tôrrain dans son domiane. lt puisque le pas est gros

a1l'avenir, coune le dit, Leibmitz, us ávns droit
d 'on inférer quiil cn. sera toujours de mêinc aux Siècles
futurs ; et nous pouvons dire, 1e. Findividualisno n'a
rien produit pendant quatre' mille ans ; donc il ne pro-
duira jamais rien. Ajoutant ensuite la aiison du fMit
a ce fait 'nmo, nous pouvons dire 2 'individualisie
ne devait rien produire; donc il ne prôduira jamais
rien ; ou l'individuisme est, par son essencc, frappé
de stérilité; donc il sera infécond à jamnais. Qicst-ee
que l'individualisme? C'est un système dans lequel
ou pose ci principe l'indépendance absolue de la râisoni
individuelle. Selou cette doctrine, la raison de chaque
être humain est souvoraine, et ne relève que de ses
propres lois, lois dérivant de son essence, lois nécessaires,
éternelles, immuables coune celle de la raison typique
ou infinie. Donc pour la raison hunmine, Pol'utrit6
n'est pas et ne sturait être; et sa dépendance, quand
elle semîble avoir lieu., est purement letive, (1) oienc
une raison ne doit pas recevoir ga croynne d'une autre
raisou. Chque trison individuelldOit se fair a elle-
mêimne son symrbokl P.r conséquent dès qu'une raison
quelconque a conscience d'elle-même, son droit, conne
aussi son devoir, C'est de rejeter la tutelle désormais
inutile et même injuste de l'autorité. Il lui faut faire
table rase sur tous les enàeignemens reçus jusqu'alors,
et les regarder comme non avenus, jusqu'à ce que, par
sa réflexion propre et solitaire, elle soit à iméême de
prononcer définitivemrent sur leur valeur réelle.

D'après l'individualisme, l'o:uvre philosophique est
donc le produit de la force individuelle isolée. Or
qu'est-ce qu'une force do cette sorte ?. Sa durée est la
durée d'un jour, et chacun sait combien faible est sa
puissance. Mais Peffet ne pouvant être plus grand que
sa cause. il s'ensuit que les résultats de la force indivi-
duelle seront minimes et sans consistance. Commuent.
pourraient-ils jamais s'élever aux proportions d'un dogiie,
ou d'une croyance générale, obligatoire universellement
et riori ? Il y. a impossibilité rigoureuse. Cette
impossibilité se conçoit clairement par la nature de
l'esprit humain.

Les raisons individuelles ont entre elles, il est vrai,
quelque chose de commun ; muais pareillement chacune à
sa physionomie particulière. Les raisons individuelles
sont ei outre infirmes et vacillantes, et pourtant superbes
et présomptueuses. Les passions et les préjugés viennent
encore ajouter à leur faiblesse native.

Enfin ces raisons ne pouvant individuellement com-
prendre et embrasser, sous toutes ses aices; l'objet de
leurs spéculations, se laissent préoccuper exclusivement
par tel ou tel point de vue particulier ; on sorte que les
autres demeurant dans l'ombre, elles ne les perçoivent
pas, elles les méconnaissent, elles les nient.

De ces trois causes il est résulté, il devait résulter
nécessairement, et par suite suite il résultera toujours,
que, parmi les raisons investigatrices persundcées de
leur suprématie, de leur indépendance absolue, essen-
tielle et inamissible, un grand nombre, particulièrement
les plus puissantes, qui sont aussi les plus excentriques,
ont été et seront opposées sur tous les points de la
croyance. Donc l'inividualisme, bien loin de pouvoir
établir un dogmae quel qu'il. soit, est pour, toujours ei

(1) Lamnunais, Esquisse d'une philosophie.
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proie au doute qui sans cesse lui dévorera les entrailles,
comme l'implacable vauntour du maheureux Prozwéthée.

20 L'individualisme a constamment titaqué tous les
symîbols, y compris.cAi de l'humanité.

Commepons par rappeler les principaux points de ce
dernier. symbole ; ensuite, dans une esquisse rapide de
'histoire de la philosophie individualiste, nous verrons

coiment elle les a toits coibattus.
Co récit, entrepris pour établir la deuxième.assertion

précédemment posée, confirmera aussi la première.
Toujours le genre humain a cru que la raison de

l'homme pouvait parvenir à la connaissance de la vraie
vérité, ou de la vérité absolue ; toujours le genre humain
a cru à l'existence d'un Dieu souverain, personnel,
auteur du monde qu'il régit incessamment par sa pro.
vidence universelle; toujours le genre humain a cru àc
l'existence du monde des corps et à celle du ponde des
esprits; toujours le genre humain a cru que lhomme
individuel est un ôtre réel, distinct de Dieu et de la
nnture; toujours le gere humain a cru aux grands
principes de la morale, et - l'obligation rigoureuse.
absolue, dtérieure à tonte conVention, de s'y soumettre;
toujours le genre humain a cru que l'Monrmnc était un
être libre, composé d'une double substance et capable de
moralité ; toujours, enfin, le genre humain a cru que la
vie présente serait suivie d'une autre vie où la vertu et
le vice recevraient, l'une une digne rdeompense, et l'autre
le ebâtiment mérité.

Or toutes ces vérités, tous ces dogmes primitifs et
universels, dans tous les temps et dans tous les lieux,
la philosophie individualiste, en la personne d'un grand
nombre de ses représentants, s'est attachée à les dé-
truire.

En effet, j'ouvre l'histoire, et dès les premiers con-
mencemens, dans l'Inde, sou berceau, dit-on, je vois
l'auteur on les auteurs de la Védanta enseigner ouver-
xertement le panthéisme.

Brahina seul existe; il est tout ce qui est : et ce qui
n'est pas lui, est un vain fiîntômne, une illusion pure.

Dans cette sorte de panthéisme, il y a encore de la
grndep r ; au moins pour l'imagination. C'est Brahmîa,
l'Eternel, l'Infini qui absorbe tout l'dtre , le moi
humain comme les autres natures. Mais voici que
bientôt ce moi superbe, quoique pourtant bien infirme,
non seulement veut se distinguer (le Brahma, le grand
tout, mais encore il prétend l'absorber lui-nmeme. Brah-
mua n'est point, dit une d.: trois écoles des Bouddhas;
ou s'il est, il n'est rien de plus, rien de moins que le
moi individuel ; car le moi seul existe: il est éternel, et
c'est de lui qu'émanent tous les phénomaines.

Conséquenrs -à leur principe, les panthéistes indous
rejètent toute distinction entre le vice et lt vertu.
Brihmua est un: on lui ne saurait se trouver aucune
distinction ; tout, y est identique. Il en est ainsi du
moi individuel substitué à Bralinm.

Kapila, dans li partie iétlhphmysique du Sankhia,
professe le dualismîe et rejète la notion de Dieu.

Kenneda, auteur d'ne philosophie physique intiulée:
Vcistcka.k, enseigne la doctrine des atomes simples,
indivisibles, éternels et d'espèce diverse.
S. 'Atomisme.de Kenneda est hi base de la philosophie
des Djaïnas. Ces philosophes l'adoptèrent in la modi-
fiant. D'hétérogènes qu'ils étaient d'abord, les atomes
devinrent homogènes. Ils:suflisaient aux Djaïnas pour,
expliquer la formation et l conservation de l'univers.

Les l3:mddlas forment trois deales l'ine enseigne
lidéalisme pur, lautre le imatérialisme, e la troisième,
ainsi que nous l'avons déjà dit. le.: p;nthéisme indivi-
dualiste. Le fatulisme est une opinion coniune à ces
trois écoles.

Done dans l'Inde, premier thmiêtie du mouvement
philosophique individualiste, à1 peu près tous les articlea
du symbole de l'humanité sont combattus par cette phi-
losophie.

Furtivement enrichie des dépouilles scientifiques d'un
grand nombre de peuples, mais surtout de l'Inde, l'a
Grèce présente le même phénomène que ce dernier
pays,
. L'école Ionique, sous Auaximandre et Anaximène,
bannit Dieu de l'univers, et crut pouvoir expliquer sans
son concours la formation du monde et sa conservation.

Leucippe et Démocrite, son disciple, fondateur de
'éoole physicienne d'Elde, nient l'existence de tout être

spirituel, et s'efforcent dexpliquer la naltre corporelle
et ses phénomèues divers, par lhypothèse atomistique
indone.

Voyageur infiatigable an profit de la sagesse, le ellf
de l'école Italique, le fameux Pytagore, rapporta de ses
courses philosophiques, entre autres doctrines, le Pan-
théisme. Suivant ce philoophe, primitivement, esprit et
matière, tout est confondu dans la Mfonadce infinie.
Toutefois chez Pythagore, le Panthéisme apparaissait
encore timide et dans l'ombre. Plus intrépides que le
sage de Sainos, Xénophane, Parménides et Zénon, de
l'école métaphysicienne d'Elée, prolessèrent ouvertement
et s'attachèrent à développer ce système.

De la lutte des écoles diverses dont nous venons de
parler, naquirent les Sophistes, race d'honunes la plus
inéprisable qui fut jamais. . Ennemis déclarés de la
raison, les sophistes se fesaient fort de soutenir, sur
une question quelconque, avec une égale vraisemblance,
le pour et le contre. C'est à les anéantir que s'appliqua
le génie de Socrate. Ccr.ete aux efforts de ce grand
homme, beaucoup d'esprits se dégagèrent de la sophisti-
que et s'ouvrirent des voies nouvelles, qu'ils parcouru-
rent souvent avec bonheur. Tels Platou. disciple et
ami de Socrate, et le célèbre philosophe de Staggic.

Mais si le plus sage des Grecs eut la gloire de poriter
aux Sophistes des coups mortels, et de servir ainsi
puissamment la cause de la vraie philosophie, il ne lui
fnt pas donné de refouler dans sori domaine, et de con-
tenir dans ses limites la force génératrice de ces ridicules
et funestes raisonneurs, et de leur devanciers, je veux
dire l'individualisme. Aussi les deux principales illus-
trations de la philosophie ancienne, Aristote et Platon,
enrcre qu'ils aient reconnu positivement, commue nous
l'avons fait voir, les droits de l'aitorité, subirent-ils

zalquefois l'influence du rationalisme individualiste.
laton dans saRépmi9ue, par exemple lorsque foulant
X pieds les instincts généraux de'humanité, il.pro-

lama l'abolition diu mariage et la communauté des
nimmes : Aristote dans sa Folitique, dont la loi fonds

ientale et même uniqe est l'utile.
Mais ce fut tout autre chose encore dans les écoles

par eux fondées, et dans celles des autres maîtres de
sa«esse leurs contemporains.

L'école de Cyrène, où fleurirent Aristippe son fonda-
teur, un autre Aristippe, petit-fils du premier, Hégésias,
Annicéris et Théodose, abolissait la morale, et .faisait
consister toute la philosopliie dans la recherche de .

$2>
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.volupt d surtout sensuelle. Elle préparait les voies. Li
lE piciréisnie qui n'en' difère, dans sa théorie -es
nugLrs, qu'eneeq'Il fait consister le bonheur dans une
sphère plus étendue de jouissance.

Four > conduire . 1honnne au bonheur, Epicure lui
enseignc l'athéisme et le matérialisne. Ce. n'est pas
Dieu qui a fait et qui couserve ce vaste univers. Le
inonde et tout ce 'qu'il contient est le produit du
concours fortuit des atomes se mouvant dès PEternité,
par leur propre énergie, dans le vide infini. De cer-
raines combinaisons de certains atomes sont résultées
la vie végétale, la vie aîniuale, la vie intelligente elle-
même. Par suite, il n'y a pas de distinction entre le
devoir et le plaisir ; ils sont chose identique: seulement
il faut calculer les jouissances de maniere 4 éviter tout
excès funeste à la santé et au repos.

Zénon de Citiun.' père du Stoïcismne, emprunta à
1Epcurdisme la partie métaphysiqtiue de ses théories.

Alinsi ce philosophe et son Cole pi-ofessient l'athèirI)e,
e matérialisme et le fatalisme. C'est, comic l'ont remar-

qué les historiens de la philosophie, par la sévérité de sa
mrale, uirprun tée au Platonismue, goutrairement aux
exigences évidentes de son ontologie, et plus encore peut
être par lexlttion de Porgueil hiutain, que le Stoï-,
eisme s'éduisit les grandes àies qui autrefois l'enbras
sèrent.

(.1 eniinuer.)

;Si(atioîî Ieligieuse de 1 11uîriqie1 Alghlisc.
PAR E. RAMEA.

La rivalitédes doctrines qui se partagent nos convie
tions présente sans contredit un des plus curieux sujets
d'étude que puisse offrir l'esprit humain. Lorsque
nous suivons, dans leurs luttes intellectuelles, ces cons-
Ciences divisées par les idées, et cependant rapprochées
par les faits, ces principes contrariés qui se côtoyent
toute la vie cn s'efforçant dle se surmonter les uns les
autres, nous voyons se déployer sous nos yeux les péri-
péties d'un draMne idéal où toutes les facultés de l'âme
entrent en scène. La iferveur dogmatique, l'ipreté du
raisonnement, l'ardeur de l'imagination sont stimulés
tour à tour; le phil.ople qui, malgré la fierté do ses
afirmations, cherche toujours, le sceptique travaillé par
l'empirisme sous son ironie dédaigneuse, et le bon vul-
gaire lui-même, plein de curiosité devant les contradic-
tions qui se croisent, personne ne se soustrait à l'intérêt
de cet antagonisme!

Cette émulation passionnée of're, dans l'Amérique
anglaise, un attrait d'autant plus vif que, par la force
des circonstances, elle s'est trouvée contenue dans de
justes bornes, sans que l'emportément de ses ardeurs ait
dégénéré en persécution, et l'on peut aflirmer que pres.
que aucun incident brutal n'est venu compromettre ce
travail si légitime et si intéressant de l'intelligence.
Bien n'est donc plus instructif que de suivre cette lutte
des croyances où 'chacune d'elles, agissant en pleine
liberté, livrée à ses seules forces, manifeste clairement
les aptitudes dont elle est douée et l'action spéciale
qu elle exerce sur l'esprit de l'homme.

Ces considérations prennent ici, pour nous Français,
un intérêt tout particulier par les questions d .natio-
nalité et de race, qui s'y trouvent mêlées, ét, .disons-le
de suite, leur résultat n'a rien qui doive, nous attrister.
Matériellemnentnous avons été en Anériqu le peuple

conqis, moralement et intelleet u men t nos Iran çlis
se sont constamment iaintenus on une prééminence à
laquelle de nouveaux gages semblent encore assurer
pour l'avenir.

Le Catholicisme n'a point été étranger à la solidité de
ce maintien : aux Etats-Unis, il est presque partout
d'importation récente, son développement date d'hier;
mais, au Canada, nous nous trouvons vis vis d'une
situation dianétralement opposée: c'est le protestan.
tisne tui est ici nouveau venu dans le pays c'est lui
qui, débutant avec la conquête anglaise, s'est multiplié
en profitant spécialement de linmm igration européenne;
la religion catholique. au contraire, y a grandi sur Ie
fonds préexistant de la population ancienne, dont il.a tiré
la plus grande part de son accroissement.

De ces deux situations divorses et comparées, il sortira
.des euseignements particulièrement instructifs pour les
esprits très-prudents qui se prémunissent avec méfiance
contre les séductions 'un croissauce nouvelle, subite, et
un peu trop fougueuse dans sa nouveauté. Cette mé-
fiance, nous la signalons Ôn nous l'expliquanisément
une progression qui part de .éro a n tròi-gi ud avan-
tage sur toute autre pour par4ître mareher vite dans
son développemnt. Le preinier abord de ce contraste
éblouit les uns plus que de raison, mais, par contre, il
excite la suspicion de plusieurs autres qui redoutent de
se trouver victimes d'une illusion ; de sorte qu'aux yeux
d'un certain nombre, cet excès même d'évidence dans
ses progrès en Amérique nuit plus au catholicisme qu'il
ne le sert, On ne se tient doue on garde contre aucun
miracge, on se rejette sur les puissants efets de l'immi-
gration, on.redoute l'art de grouper les chiffres, art insi-
dieux qui possède des finesses et des retours contre les-
quels l'expérience aime à se mettre on défense. L'expé-
rience a ses raisons pour s'en délier; nous ne la bliine-
rons point d'être très-réservée, mais parfois elle semble
se livrer trop volontiers à la prudence.

En s'étonnant de ces progrès extraordinaires, beau-
coup de personnes les suspectent d'autant plus aisément
qu'il tiennent le catholicisme pour débile, caduc, insou-
tenable désormais; s'il se maintient on certains pays,
c'est grâtce au bénéfice de l'habitude, et quelquefois par
la faveur de la loi ; mais quel paradoxe de venir parler
de son développement rapide dans un pays nouveau, libre,
protestant et démocratique; cela révolte un peu le vieil
homme dans de tels esprits ? N'est-ce point là le secret
de cette excessive réserve de plusieurs qui, sans muêmîe
se l'avouer, subissent, cin ceci, la logique de leurs précé-
dents intellectuels et du système entier de leurs ten-
dances.

Quoi qu'il en .puisse être, l'occasion est unique pour
tous de vérifier ici le motif de ces inquiétudes et d'é-
prouver si la vitalité dont le c-itlolicisnme a fait montre
aux Etits-Unis est une réalité ou une illusion. Les
circonstances étant cin Canada exactement renversées,
.nous verrons bien si la balance se produit identique
dans l'un et l'autre Cas; la dissemblance des situations
doit s'équillibrer par une. bascule de résultats que la
logique appelle tout d'abord ; si le Catholicisme emprunte
quelque avantage aux conditions particulières de son
établissement aux Etats-Unis, le protestantisme a dû
recueillir les mêmes bénéfices au Canada : s'il cn était
autrement, il on résulterait un -argument bien grave on
faveur du premier; la puissance particulière que nous,
attribuons à son- expansion dans le nouveau _monde
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devi.endra t trop palpable, toute incertitude s'éclireit
,l contre épreuve de nos appréciations serait ate et
pouràit eovainorris6lmuent les tête% les pluS caute-
lOuses. Curieux d'observation, notre curiosité se double
ici du désir de la jusileo; voyons ci que nous appren-
dront les fait.s.

Dès que l'on jette un coup d'oeil sur les E tats-Un is
et sur le Canada, une considération générale paraît domi -
ner l'ensemble de la situation religieuse : aux Etats. Jnis,
.si le :déreloppoient du entholicisme est vigoureux et
rapide, il s'opère, néanmoins, dans des conditions labo-
rieuses ; c'est en quelque façon une existence qui gran-
dit mlgré la défaveur des hommes et des faits. Dans
le Canada, au contraire, la croissance du protestantisme,
ou même le simple fait de son inst allation, se manifeste
partout avec une facilité d'allures, une aisance de voies,
et de moyens par où l'on voit assez que son établisse-
ment rencontre partout des circonstanses clémentes et
favorables. Le prenier est un peu l'enfant de la misère
qui se fortifie à l'air libre et au soleil Cin dédit des souf'-
franes; le selid né, du sein de h vietoire, a d beau-
coup plus it la 1ichîesse et à la bonne fortune, qui l'ont
toujours citouré dès so becean

Je ne puis oublier ce contraste de mes impressions
premières; peu après mon arrivée aux Etats. Unis, mue
trouvant un dimanche à Boston, je fus obligé, pour en-
tendre le messe, de demeurer cin plein air avec la moitié
de l'assistance ; 'église grandissait moins vite que le
nombre des fidèles ! Nous étions là plus d'un mille dis-
persés sur la voie publique devant la porte du sanctuaire
qu'on avait laissé grande ouverte ; le mois d'août distri-
buait libéralement les ardeurs de son soleil, et ceux qui
connaissent les étés du Nord savent que, dans leur
courte durée, ils le cèdent fort peu à ceux des tropiques.
Les marches de l'église, ainsi que le trottoir contigu,
étaient littéralement couverts d'hommes et de fenies,:
l'autre bord de la rue présentait li même affluence : au
milieu, la circulation restait libre, la vie coinuuue de
la cité passait et repassait de la sorte à travers un recueil-
leiment où elle était étrangère> ajoutant un inouveau cna-

et d'ori:;in alité à ce spectacle si singulier pour moi.
Les braves gens qui m'entouraient inclinés en prière
songeaient â peine à s'abriter du soleil, beaucoup deieu-
raient tête nue conue s'ils eussent été dans l'église
même, et à l'élévation tout le monde se découvrit, s'a-
genouillant dans la poussière. Cette scène était si grande
dans sa simplicité, que sans ressentir en rien mon pro-
pre malaise, je suivis la messe avec autant de ferveur
que je n'en éprouvai de ia vie, Depuis lors, j'ai vu
plusieurs fois cet incident se renouveler aux Etats-Unis,
mnaisje ne perdrai jamais le souvenir profond que cette
première émotion a laissé dans mon rime.

Combien est diffórcnte la situation des protestants
Ils ne sont point exposés à de telles surprises au Canada
Les sociétés publiques sont bien autrement riches que
notre Société de la Propagation de la foi ! l'Angleterre
seule met chaque année à leur disposition de 20 à 25
millions de franes. Quelque soit donc le petit nombre
des protestants, on voit s'élever de toutes parts de beaux
et vastes temples, souvent même leur construction de-
vance l'apparition des prosélytes, et le nombre des pré-
dicants, avec ou sans ouailles, est presque partout fort
disproportionné avec lé chiffre de leurs paroissiens.

C'était en effet une entreprise séduisante et d'appa-
rence facile, que d'attaquer et de ruiner le catholicisme

en Canada, toutes les classes supérieures, sauf le clergé,
avaient déserté ci uiasse après la conquête; les fone-
tions libérales, le commerce tout entier. toinbèornt aussi-
tôt entre les mains de pimigration anglaise ; la propa-
gnde protestantes si riche, si puissante, se trouva en
face de quelques prêtres et d'une population rurale,
pauvre,dispersée, mal préparée aux luttes intellectuelles;
cette propagande avait, an contraire, pour elle le prestige
de la victoire, l'uniluenee du pouvoir et de la fortune,
Tout semblait donc favoriser l'action des missionnaires
qui entreprendraient- de tourner cette petite troupe (le
paysans vaincus. Cependant, qu'est-il arrivé ? C'est ce
que nous allons étudier.

11 est certain que, durant les preuières années de cet
cuvahissemnent, il se précipita sur le pays un flot d'innui-
gration anglaise et protestante, laquelle agissant sur un
point de depart très réduit, figure de suite une progres-
sion énorme au regard de la population catholique.
En 17S0, cet accroissement se trouva singulirement
renforc1 parles loyalistes américains, quse réfVgièrent
au Canada après la revolution des Eats-Unis. Le gou-
vernenit anglais lui-même prit à coeur ce mouvement
d'expansion et fit des efforts souvent considérables pour
le favoriser : il fonda et dota des universités, des colléges
et des évêchés anglicans; les sociétés bibliques, d'autre
part, se donnèrent' rendez-vous sur ce terrain, elles
envoyèrent des missionnaires, elles bâtirent des églises
et ouvrirent des écoles ; on ne saurait compter toute la
finance qui fut jetée au Canada, pour la confortable ins-
tallation des agents de propagande, pour surexciter leur
ardeur et accroître leurs moyens d'aztion. Le zèle na-
tional secondait dans cette émulation la ferveur reli-
gieuse, on y apporta non pas seulement du luxe, mais
de la prodigalité.

Combien d'églises sans fidèles,dc ministres sans parois-
siens, et de colléges qui ne virent jamais de classe ! Par
un revirement bizarre de la fortune, plus d'un couvent
catholique se trouve établi aujourd'hui dans quelques-
unes de ces fondations protestantes vendues à l'atian
pour cause d'inhabitaiion prolongée. J'ai o moi-même
occasion de visiter, à Québec, un de ces temples vides,
monument de superbe apparence bâti rue du Palais,
presque vis-à-vis l'hôtel Russell; c'était un dimanche,
mais en dépit da jour et de l'heure, heure de l'office,
j'eus lieu d'être un peu embarrassé dé ma curiosité; je
lie trouvai seul dans l'église, vis-à-vis du ministre qui,
debout dans sa chaire, prêchait devant les bancs et les,
pupitres; à la vue d'un auditeur plus attendu peut-être
qu'espéré, le zèle du prédicateur se réchauffi il parlait
avec véhémence et ne me quittait plus. des yeux; cette
grande attention concentrée sur moi mue troublait singu-
fièrenent, j'avais entrepris de parcourir les principales
églises de la ville, et pour profiter du laps detemps où
les temples sont ouverts, je ne pouvais disposer que de
peu d'instants à clque station ; cependant, comnient
exécuter mmt retraite ? je ne voulais point humilier mon
prédicateur en mni uontrant trop tôt satisfait de son
sermon, encore moins le froisser 1n parraissant venir
pour me moquer de son isolemuent. J'étais danls cette
perplexité lorsque ses yeux m'abandonnèrent un mo-
ment pour se fixer sur les galeries latérales qui occupent
le premier étage des églises amunricaines :mon regard
suivit le sien et j'aperçus alors, dans ce ioste élevé, trois
ou quatre vieilles ladies presque aussi occupées que lui
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angniatobPer e r ardinaire deana présence. aais
mnoin de souci'ffusque les ladies,. et profitant de.
cette distiction dt-r-évéend. j'opérai vivement mua
sortie et je pus poursuivre le cours d inc pérégrina-
tions.

Tous les temples, hiêtons-nous de le dire, ne présentent
point une telle solitude ; il en est beaucoup qui sont
lonorablenient et religieusement fréquentés, mais tou-
jours par la population anglaise ; la foule: en général
ne les encombre point, et toutes ees amorces tendues au
prosélytisme ont amnen peu de résultats. On peut en
dire autant des colléges offerts gratuitement aux Cana-
diens-Français; il n'est sorti de ces établissements qu'un
petit nombre de sujets si l'on décompte les familles
franco-suisses, variété de missionnaires que les sociétés
bibliques ont.introduite au Canada, c'est à peine si l'on
peut constater dans ce pays qelques centaines de pro-
testants français. Voil ftout ce qu'a pu produire un
siele entier d'effgrts soutenus par des dépenses qu'il
* faudrait compter par millions. Mais. c qu'il y a de

particuliêrcment:piquant dans l'histoire de es créations
hdltico-.anglaisea, c'est que beaucoup de leurs pension-
nares, 'à (issuedit collége, restent eatholiques ou le
redeviennent; nous pouvons en citer un notable exemple
dans M. Cyrille Boucher, jeune journaliste canadien
d'une plume fort incisive, et qui conipte au premier rang
parmi les catholiques de Montréal.

Résumons maintenant en chiffres précis le résultat
de toutes ces forces combinées : inigration, intervention
gouvernementale, action financière et intellectuelle du
clergé protestant. C'est en 1831 que nous pouvons, pour
la première fois, opérer un relevé à peu près régulier
de la statistique religieuse du Bas-Canada. En conpre-
nant les supputations de Bouchette avec celles de Mont-
gomiery Martin, nous trouvons à cette époque, sur 411,
922 habitants, 86,000 protestants et a 25,000 catholi-
ques. Ces derniers, qui étaient environ 00,000 au
monent de la conquête, s'étaient donc multipliés sept
fois en 70 ans, tandis que, grâce à l'importation étran-
gère, le nombre des protestants' s'élevait, dans le même
laps de temps, de zéro à 86,000.

A partir de cette époque, il est facile de constater
elairement et officiellement la marche des faits: trois
recensements successifs opérés depuis lors serviront, en
effet, de base àï nos appréciations. Le tableau suivant
va nous indiquer, à partir de 1831, le chiffre (le la popu-
lation, celui des catholiques et des protestants, ainsi
que la progression des uns et des autres,

1831 5H1,902 "

1844 081,800 ?33

1851 886,356 300100
1861 1,110,0G425

ci,,

425,000
572,643 341.00

100.

042,724 27100

86,000

109,163 27100

139400 27½100

167,0410 2

Il ressort, dès la première vue, un fait remarquable
la supériorité constante du progrès des catioliques 'sur
celui des protestants. Cependant, ce tableau: ne donne
point encore une idée parfaitcnment exacte de la situa-

tion ; il ýou prd,' Cln eflfet dans ei deprottnts
toutes les colonnes du rectusempt autre que celle des
catholiques,ý et pourtant il est juste d'cn'dàstraire. tous
ceux qui sont portéssousles rubriquesRdigioninconue
Reliqion lon. constatée, lesquels ne peuvent pas plus
être'raîiounabIement attribués à une connunion qu'à
l'autre. Or, si nous faisans la distraction de ces chilfree,
qui au dernier recensement s'élevaieit à 7,805 indi-
vidus, la progression des protestants pendant la dernière
décade se réduità 15 on 1(. pour 100, àcst-à-dire à une
proportion moitié moindre que celle des catholiques, et
inférieure même à l'accroissement naturel par les nais-
sances, lequel varie, en Amérique. de 20 à 30 pour 100
par décade.

Si on examine on détail la statistique des protestants
au Canada, cet état de choses s'explique aisément et se
montre de plus en plus menaçant pour eux dans l'avenir,
Sur 60 comtés et 4 cités que renferme la proyince, 241
comtés seulement et 3 cités comptent dans leur sein plus
de mille protestants; sur ces 24 comtés eu-mêmes, t
population protestante ne présente de groupes compacts
que dans douze tout ;nu plus or, même dans ces dis-
tricts où ils sont massés, leur progression est partout
et unifornmement inférieure 'à celle des catholiques,
tandis que, dans les comtés où ils sont en petit nombre,
on les voit sensiblement se fondre et se transformer au
milieu des fanilles catholiques qui les entourent. Mal-
gré leur chiffre minime, leur accroissement paraît à
peine; dans certains cantons ils diminuent même au lieu
d'augmenter. Les catholiques exercent donc, partout
où ils sont en majorité, une puissance d'absorption ( 1'i!3
ne subissent nulle part, quelle que soit leur infériorité
numérique ; ils progressent à la fois en gros et en détail.
Le protestantisme. au contraire, perdant ses forces par
les deux extrémités, s'affisse insensiblement, et ne
figure dans l'ensemble qu'à la faveur de i ni ration
dont les couches successives viennent alimenter labsorp-
tion intérieure qui le mme.

Ainsi, après un siècle d'envahissement et de domina-
tion, se recrutant constamment au dehors, ayant pour
lui les bónéfices de la conquête et de la richesse, le pro-
testantisme, loin de réaliser aucune modification appré-
ciable dans les croyances du peuple conquis, en est venu
à ne pas conscrver même le profit dc l'accroissement
naturel par les naissances; il a décliné d'année en anée,-
à tel point que la progression supérieure des catholiques
le déborde presque du double et le réduit à une influence
insignifiante dans le mouvement général de la popula-
tion.

Ce point est donc acquis au débat, q1uc le catholicisme
a manifesté au Canada une puissance de conservation
et de vitalité toute semblable à la puissance d'expansion
qu'il a montrée aux Etats-Unis ; dans l'une et lautre
contrée son développement s'est iaintenu supérieur a
celui des sectes rivales. Ce développement s'est produit
cependant dans les deux pays cn des conditions si dis-
semblables qu'elles peuvent servir à se contrôler récipro-
querent pour écarter les objections incidentes. 11 ne
reste donc plus à l'observation diautre parti que de pré-
sumer dans les idées elles-iêmes quelque vertu spéciale
d'où dérive là préémiience des uns, l'affaiblissement
des autres; nous l'examinerons tout à l'heure,

(A cont ieuet.)
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